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Introduction

Mystérieuse et captivante, l’Asie est la destination de toutes les promesses, tant cette 
région du monde offre de forts contrastes avec une grande variété de choses à voir, 
que plusieurs vies ne suffiraient pas à en découvrir tous les aspects culturels, his-
toriques et naturels. D’autant que cet immense territoire est avant tout un espace 
où l’Homme occupe une place tout à fait centrale, et où le spirituel est omnipré-
sent avec l’hindouisme, le bouddhisme, le confucianisme, le taoïsme, l’islam, les 
croyances animistes, etc. Ainsi, cela se matérialise par le recueillement quotidien 
d’une multitude de fidèles dans les sanctuaires, les temples, les pagodes et autres 
endroits de culte. Ces lieux sont en effet innombrables dans cette Asie millénaire, 
comme la ville indienne de Varanasi, naguère appelée Bénarès, qui s’étire le long du 
fleuve sacré qu’est le Gange, ou encore en Birmanie et en Thaïlande, où le boudd-
hisme est omniprésent. Au-delà de la religion, et bien que liée, il y a également une 
infinité de cultures intensément riches de tant d’ethnies, petites ou grandes, venues 
de la nuit des temps, comme : les Inthas du lac Inle de Birmanie qui vivent dans 
des villages lacustres, les Akha et les Lahu qui se sont installés dans les montagnes 
du nord de la Thaïlande, les Hmong du Sud de la Chine, ou du Nord Vietnam, 
avec leurs tenues chatoyantes qui diffèrent d’une microrégion à l’autre, etc. Ces pe-
tits mondes se dévoilent en définitive en toute simplicité dans les villages, dans les 
champs, sur les marchés aux mille senteurs, ou si l’on a plus de chance, lors de fêtes 
colorées et bruyantes dont ces peuples ont le secret. Il y a aussi les lieux historiques, 
comme les comptoirs côtiers parfumés d’Inde, les somptueux palais du Rajasthan, 
l’incontournable Taj Mahal, l’envoûtante citée d’Angkor au Cambodge, la colossale 
grande muraille de Chine, les milliers de temples bouddhiques de Bagan en Bir-
manie, etc. Les paysages ne sont pas non plus en reste, avec une diversité géogra-
phique unique, offrant un dépaysement absolu, comme : les rizières en terrasses de 
Chine ou du Vietnam aux scènes rurales d’un autre temps, la région de Guilin avec 
ses panoramas typiques semblables aux aquarelles chinoises d’antan, les côtes de 
Thaïlande avec leurs eaux turquoise, ou encore la baie d’Halong et ses milliers d’îles 
paradisiaques, etc. 
Voici donc « Asie éternelle », recueil de quelques-uns des plus beaux joyaux de cet 
immense continent, dans un festival de vies et de couleurs, synonyme d’un dépay-
sement de tous les instants. Ce livre se propose en effet de vous faire découvrir, ou 
redécouvrir, de nombreux aspects de l’Asie continentale, en montrant ce qui reste 
d’authentique dans cette région du monde en pleine mutation ; qui plus est, dans 
des zones qui sont maintenant devenues accessibles, invitant finalement au voyage.
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La Chine

La fête du repas des sœurs miao dans la région de Kaili (province du Guizhou).

La Chine ne se présente plus avec son histoire plurimillénaire qui a alimenté notre 
imaginaire lorsqu’on était sur les bancs de l’école. Pourtant, ce pays n’est pas aussi 
connu que cela, même si sur le plan politique et économique, il reste très présent dans 
notre actualité. En fait, celui-ci a été fermé aux visiteurs jusqu’en 1990, de plus le dé-
veloppement du tourisme n’a jamais été une priorité, sauf depuis qu’une élite chinoise 
a commencé à voyager. Il n’en demeure pas moins que ses richesses sont multiples, 
avec  : des paysages majestueux, des vestiges historiques d’une grande diversité, de 
nombreuses ethnies avec des traditions étonnements différentes selon les provinces, 
des villes qu’on ne présente plus, tant celles-ci sont chargées d’un riche passé, etc.
Avec près de 9,6 millions de kilomètres carrés, la Chine est la troisième plus grande 
nation de la planète après la Russie et le Canada. Elle s’étend ainsi d’est en ouest, sur 
5 000 km, et du nord au sud, sur 5 500 kilomètres, les deux tiers étant par contre re-
couverts de montagnes. Elle possède aussi plus de 22 000 kilomètres de frontières ter-
restres (une des plus longues du monde), avec dans le sens inverse des aiguilles d’une 
montre : la Corée du Nord, la Russie, la Mongolie, le Kazakhstan, le Kirghizistan, le 
Tadjikistan, l’Afghanistan, le Pakistan, l’Inde, le Népal, le Bhoutan, la Birmanie, le Laos 
et le Vietnam. Ensuite, ce sont 18 000 kilomètres de côtes qui se succèdent, débou-
chant sur les mers de Chine méridionale et orientale, ce pays étant ainsi frontalier au 
niveau maritime avec la Corée du Sud, le Japon et les Philippines.
Globalement, la Chine est constituée de six grandes zones, avec : le plateau tibétain et 
ses steppes glacées ; la cuvette aride du Xinjiang ; les déserts du nord-est ; une région 
de lœss dans le Shanxi et le Shaanxi ; les plateaux calcaires du Guangxi, du Yunnan 
et du Sichuan ; enfin, de l’immense plaine orientale qui s’étale de la Mandchourie au 
nord, jusqu’à la province du Guangdong au sud. Celle-ci possède d’ailleurs les terres 
les plus riches du pays avec les bassins des fleuves Jaunes et Yangzi Jiang, là où la civi-
lisation chinoise est justement née. 
De par l’étendue de son territoire, la variété des climats rencontrée en Chine reste 
importante, de : continental au nord, c’est-à-dire froid et sec l’hiver, à relativement hu-
mide l’été ; à subtropical au sud avec un régime de mousson plus ou moins prononcé ; 
et enfin, des climats intermédiaires entre ces deux zones. 
Avec plus de 1,45 milliard d’habitants, la Chine est le pays le plus peuplé de la planète, 
pour une densité de population d’environ 150 individus au kilomètre carré. On ne 
compte pas moins de cinquante-six ethnies différentes, avec tout d’abord les Han, très 
nettement majoritaires, suivis de nombreuses minorités, dont cinquante-trois pos-
sèdent toujours leur propre langue. Ces principales ethnies par ordre d’importance et 
dépassant le million de personnes, sont : les Zhuang, les Mandchous, les Hui, les Miao, 
les Ouïghours, les Tujias, les Yi, les Mongols, les Tibétains, les Bouyei, les Dong, les 
Yao, les Coréens, les Bai, les Hani, les Kazakhs, les Li, les Dai, etc. 
Les Han sont donc les plus nombreux, puisqu’ils représentent 92 % de la population 
chinoise, en faisant d’ailleurs le plus important peuple du monde avec environ 1,3 mil-
liard d’individus. En fait, l’appellation Han vient de la dynastie du même nom, qui ré-
gna sur la Chine de 206 av. J.-C. à 220 apr. J.-C., et qui rassembla d’abord les différentes 
ethnies de la grande plaine orientale en un seul peuple. Ensuite, leurs conquêtes, et 
celles des dynasties qui leur succédèrent, propageront cette civilisation chez les autres 
groupes ethniques ; alors que dans le même temps, ils seront régulièrement rejoints 
par des nomades en migration comme les Mongols au XIIe siècle, ou les Mandchous 
au XVIIe siècle, pour ne parler que des plus connus. Cependant, ce sera toujours la 
culture han qui absorba celle des nouveaux arrivants, que cela soit au niveau de la 
langue, de l’écriture, des coutumes, du système administratif, etc. On peut donc réelle-
ment dire avec les Han qu’ils sont une des rares civilisations à avoir eu une trajectoire 
culturelle continue, phénomène remarquable et plutôt unique dans l’histoire de l’hu-
manité.
Pendant cette longue période, de nombreux peuples, qui étaient plus ou moins acti-
vement sous la domination des différentes dynasties de culture han, réussirent néan-
moins à conserver une bonne partie de leur civilisation propre. C’est le cas, entre 
autres, avec les Dong et les Miao, que nous allons voir maintenant.



Lever de soleil sur les rizières de Jiabang.

La province du Guizhou. 
Le Guizhou se situe dans le sud de la Chine et a pour provinces voi-
sines le Yunnan et le Guangxi. Coupée du monde jusqu’au XXe siècle, 
cette région est maintenant à la portée de tous, ce qui permet de voir 
une des contrées les plus authentiques de Chine, même si les choses 
changent rapidement. Il n’en demeure pas moins que le Guizhou 
reste l’un des territoires les plus pauvres du pays, la principale raison 
étant son relief, puisque 92,5 % de la zone est recouverte de mon-
tagnes pour une superficie totale de 176 000 kilomètres carrés. C’est 
ce qui explique également, topologie oblige, que les cultures soient 
en grande majorité échelonnées en une multitude de terrasses, en-
gendrant bien souvent des paysages tout à fait grandioses. D’ailleurs, 
il n’y a pas si longtemps, ces sociétés vivaient encore exclusivement 
de la terre avec des plantations de riz, de maïs, de pommes de terre, 
de sorgho chinois, de haricots, de colza, d’arachides, de thé, de coton, 
etc.
Sur les cinquante-cinq minorités ethniques chinoises, cin-
quante-quatre sont présentes au Guizhou comme les Buyi, les Tuja, 
les YI, les Miao, les Dong, etc., donnant une population absolument 
unique avec des peuples hauts en couleur, et incitants certains spé-
cialistes à surnommer le Guizhou « le pays aux mille îles culturelles ». 
On a du reste l’habitude de dire que dans cette province les coutumes 
changent tous les cinquante kilomètres, ce qui a d’autre part donné 
naissance à une multitude de sous-groupes.
On trouve ainsi les Dong (de langue thaï) qui sont au nombre de 
trois millions avec une majorité au Guizhou, même s’il y en a aussi au 
Guangxi et au Hunan. Les villages dong comme Zhaoxing, Diping, 
Tang’an, Xiage, Yintan, Huanggang, Xiaohuang, etc., sont souvent 
exceptionnellement bien préservés, car cette ethnie a été en partie 
épargnée par la révolution culturelle de Mao, comme d’autres mi-
norités d’ailleurs. De ce fait, leurs maisons en bois sont encore très 
authentiques, et ils possèdent toujours leurs traditionnels ponts du 
vent et de la pluie, mais également leurs tours du tambour à la riche 
vie communautaire. Et preuve que leur civilisation est d’une grande 
originalité, leurs chants ont été classés au patrimoine culturel imma-
tériel de l’humanité par l’UNESCO, les qualifiant de voix d’un peuple. 
Il y a d’ailleurs des chants pour toutes les situations de l’existence avec 
une part non négligeable d’improvisation. Ceux-ci sont en fait au 
centre de leurs vies, et restent le principal mode d’expression de ce 
peuple qui ne possédait pas d’écriture il n’y a pas si longtemps.  
Les Miao (ou Hmong), de langue sino-tibétaine, sont au nombre de 
9 millions (les mettant au quatrième rang des ethnies minoritaires 
chinoises), dont environ la moitié vivent dans la seule province du 
Guizhou. On les retrouve également au Yunnan, au Guangxi, au Si-
chuan, au Hubei et au Hunan, mais aussi, comme nous le verrons 
plus loin, de l’autre côté de la frontière au Vietnam, en Thaïlande, 
au Laos, en Birmanie, etc., où ils sont près d’un million. Car, il faut 
savoir que les Miao étaient, il y a 4 000 ans, un peuple important qui 
rivalisait avec les autres ethnies chinoises pour le contrôle des bassins 
du Yang Tsé et du fleuve Jaune. Ils ont cependant été contraints, il y 
a 2 200 ans, de migrer toujours plus au sud sous la poussée des Han 
et des Mongols, puisqu’ils ont de tout temps refusé de se soumettre.
Chez les Miao du Guizhou d’aujourd’hui, ce qui étonne c’est la mul-
titude des costumes qui changent d’un sous-groupe à l’autre après 
seulement quelques kilomètres parcourus ; et c’est sans parler des te-
nues de fête qui sont par ailleurs absolument magnifiques. Car, d’un 
naturel joyeux, ce peuple aime les festivités, cette province étant ainsi 
surnommée le pays aux cent fêtes.



Les rizières en terrasses de Jiabang font partie des plus belles de Chine.

Les rizières de Jiabang.





Travail dans les rizières près du village de Jiache.

Préparation des rizières avec différentes bêtes de sommes, mais aussi par les cultivateurs eux-mêmes.

Il sera ensuite décortiqué au fur et à mesure des besoins.

Après la récolte, le riz sera mis à sécher.S’ensuivra la plantation du riz et cela à la main.



Le village Dong de Zhaoxing est certainement l’un des plus beaux du Guizhou, l’électrification récente ayant même rajouté 
un supplément de charme.

L’ethnie Dong.



Les villages dong comme Zhaoxing, sont toujours implantés sur les rives des rivières, ce qui nécessite des moulins à eau 
pour irriguer les rizières environnantes, mais aussi des ponts pour accéder à l’agglomération. Ceux-ci sont nommés ponts 
du vent et de la pluie, et sont liés à de nombreuses croyances, ici le plus célèbre d’entre eux, celui de Chengyang, qui se 
trouve près de la frontière entre les provinces du Guizhou et du Guangxi.



Les villages dong, comme celui de Xiaohuang, sont également caractérisés par plusieurs tours 
du tambour qui sont associées à chaque quartier.Les ponts du vent et de la pluie des villages de Xiaohuang (en haut) et celui de Huanggang (en bas).



Les tours du tambour sont le cœur de la vie sociale des quartiers, à gauche les hommes y viennent fumer ou 
jouer. Ci-dessus : ces femmes préparent des gâteaux de riz gluant pour une petite fête.



Sur ces deux pages : quelques scènes de vie chez les Dong du Guizhou.



L’ethnie Miao.

Les Miao, aussi appelés Hmong, sont comme les Dong très présents dans les montagnes du Guizhou. En haut : 
village de Langde et en bas celui de Shiqiao, qui possèdent également un pont du vent et de la pluie. À droite : 
quelques portraits de femmes miao avec leur coiffe traditionnelle.



Au Guizhou, les Miao sont très présents, puisqu’ils y sont implantés depuis fort longtemps, représentant ainsi près de 
la moitié de cette population. Sur la page de gauche, la dame en bas à droite est de l’ethnie Gejia (région de Kaili), que 
certains pensent être apparentés aux Miao.



Sur ces deux 
pages : marché de 
Danzhai, ci-des-
sus vendeuses 
de poulets et de 
tofu.



Chez les Miao, l’artisanat traditionnel est encore très présent.



Les ethnies en fête .



Lorsqu’un village est en fête, les convives sont accueillis au son du lusheng (instrument en bambou) et avec de 
l’alcool de riz. Sur la page de droite : chaque ethnie de chaque région à un costume différent, ici des Miao des 
environs de Kaili, sauf en bas à droite, Dong du village de Zhaoxing.



Différentes fêtes dans le Guizhou : ci-dessus, dans le village de Langde à proximité de Kaili, et sur la page de droite en haut, à 
Basha près de la ville de Conjiang, et enfin, de Pianzhai à côté de Kaili.



Pendant les fêtes miao, l’activité dominante est la danse au son du lusheng et des tambours.



Dès le plus jeune âge, les Miao participent aux festivités en revêtant leurs costumes traditionnels et 
leurs bijoux en argent.

Les tenues de fêtes peuvent être très différentes pour une même région, comme c’est le cas pour ces deux 
photos qui ont été prises dans les environs de Kaili.



Ci-dessus : fête du repas des sœurs, une sorte de Saint-Valentin miao, où les belles espèrent séduire leur futur époux. Différentes coiffes chez les Miao.



La course des bateaux-dragon, ici à Chang-Tan dans la région de Kaili, est l’une des quatre fêtes les plus impor-
tantes chez les Miao du Guizhou.



La province du Guangxi. 

Pêcheur aux cormorans dans la région de Guilin.

Le Guangxi, qui se situe au sud de la Chine en s’ouvrant sur le golfe 
du Tonkin et le Vietnam, a pour provinces voisines le Guizhou au 
nord, le Yunnan à l’ouest, le Hunan au nord-est, et enfin le Guang-
dong à l’est.
L’endroit le plus fréquenté de cette province autonome reste la rivière 
Li, mieux connue sous le nom de Guilin qui est en fait la principale 
ville de la région. Ce lieu majestueux, de notoriété mondiale, pos-
sède en définitive des reliefs qui rappellent les aquarelles chinoises 
traditionnelles ; car Guilin est composée de pics karstiques prove-
nant d’anciens fonds marins, résultant de colossales quantités de 
calcaire corallifère qui se sont entassées il y a 300 millions d’années. 
Ensuite, il y a 215 millions d’années, suite à un mouvement de la 
croûte terrestre et à des séismes, ces fonds ont émergé et ont com-
mencé à s’éroder ; notamment avec les pluies quelque peu acides de 
la région, sculptant de la sorte ce relief tourmenté qui ressemble 
parfois à de gigantesques forêts de pierres. Ce phénomène a égale-
ment créé un grand nombre de grottes toutes plus belles les unes 
que les autres, dont certaines sont aménagées et donc visitables.
Les activités dans ce site sont importantes et permettent de décou-
vrir tous les aspects de cet univers minéral, mais surtout aquatique, 
ainsi les promenades en bateau ou en radeau de bambou sont les 
plus prisées. Avec un peu de chance, on peut également apercevoir 
les derniers pêcheurs au cormoran de la région, qui faisaient, il y a 
quelques années encore, partie des plus belles rencontres qu’il était 
possible de faire dans ce cadre idyllique. 
Cette pêche très atypique se déroule de nuit à la lueur d’une lampe 
à pétrole et avec un simple radeau en bambou. Elle se pratique en 
fait de deux façons différentes : avec un filet nommé « épervier » qui 
est lancé en tournoyant afin qu’il retombe à plat sur l’eau, ensuite 
en coulant il piègera les éventuels poissons ; l’autre technique, qui 
existe depuis 1300 ans, est bien plus originale, puisque les habitants 
de la région utilisent des cormorans marins dressés pour la pêche 
en eau douce. La complicité entre ces oiseaux et leur propriétaire 
est cependant impérative et il faut faire preuve de délicatesse pour 
arriver à de bons résultats, comme le précisent régulièrement les 
pêcheurs de la région. Par contre, il est nécessaire de lui mettre un 
lien autour du cou, afin qu’il ne puisse pas avaler les plus grosses 
prises.
À quatre-vingt-dix kilomètres à l’ouest de Guilin, en prenant de 
l’altitude, on peut également rejoindre les rizières de Longsheng 
qui sont considérées par certains comme les plus belles de Chine. 
Échelonnées entre 280 et 1180 mètres, les deux zones les plus in-
téressantes sont Longji « la dorsale du dragon », avec le village de 
Ping’an, et celles de Jinkeng avec le village de Dazhai. Cette région 
est peuplée par les ethnies miao, dong, yao, mais surtout zhuang, 
ceux-là mêmes qui ont commencé à façonner cet environnement il 
y a près de 600 ans ; on retrouve d’ailleurs leurs petits villages dis-
séminés un peu partout au milieu des rizières en terrasses. Si vous 
y allez au printemps ou en été, vous aurez peut-être également la 
chance de voir les nuages remonter en fond de vallée au petit matin, 
ce qui complète un tableau déjà magnifique et qui fait de cet endroit 
un incontournable de la province.



Les rizières de Longsheng.



Les rizières de Longji près du village de Ping’an (région de Longsheng) sont considérées comme les plus belles de Chine. Elles commencèrent à être cultivées au XIIIe siècle sous la dynastie Yuan.



Les rizières de Longsheng sont peuplées de zhuang et de Yao rouges, les femmes de cette dernière se caractérisant par la longueur 
de leurs cheveux qui atteignent presque le sol lorsqu’ils sont lâchés. Sur la page de droite en haut et à droite : tenues de fête chez 
les ethnies de la région.



Guilin et la rivière Li .

Cette région est célèbre pour sa rivière Li qui se faufile au milieu de pics karstiques majestueux. Cet univers calcaire 
abrite également de magnifiques excavations souterraines aux concrétions délicates, comme celles de la grotte des flûtes 
de roseau.



La rivière Li et ses affluents sont aussi renommés pour ses pêcheurs aux cormorans, même si ceux-ci sont de moins en moins 
nombreux. La pêche se déroulant de nuit, elle se fait à la lueur d’une lampe à pétrole qui vient juste d’être allumée, ce qui fait 
piaffer d’impatience ce cormoran. Pour cette activité, cet homme tient également entre ses dents un lien qu’il mettra autour 
du cou de l’oiseau, afin qu’il n’avale pas les proies capturées. À droite : remonté du cormoran avec un poisson dans son bec, et 
lancé de filet nommé « épervier ».



La province du Yunnan. 

Les rizières de Yuanyang.

Ce territoire se situe également dans le sud de la Chine et a 
pour provinces voisines le Tibet au nord-ouest, le Sichuan 
au nord, le Guizhou et le Guangxi à l’est ; enfin, dans sa par-
tie sud elle est frontalière avec le Vietnam et le Laos, et à 
l’ouest avec la Birmanie. Comme ses voisines, elle abrite de 
nombreuses minorités ethniques comme les Hani, les Yi, 
les Dai, les Yao, les Zhuang, les Miao, etc.
Cette province est également une des plus pauvres de Chine, 
car essentiellement agricole et située dans une région au re-
lief majoritairement montagneux, ce qui là aussi offre une 
multitude de cultures en terrasses de toute beauté comme 
celles de Yuanyang ou de Honghe. D’ailleurs, l’UNESCO ne 
s’y est pas trompée en les classant au patrimoine mondial 
de l’humanité en 2013, ce petit paradis proposant en effet 
un panorama à couper le souffle avec certains points de vue 
qui permettent de voir jusqu’à 3000 bassins imbriqués les 
uns dans les autres. En fait, cet environnement a été façon-
né à la suite d’une œuvre titanesque par les peuples Hani, 
puis Yi (Lolo), qui pendant plus de 1300 ans ont creusé 
vasque après vasque, dressant des talus de retenue, réali-
sant un incroyable réseau de canaux pour irriguer les ri-
zières, etc. Cela a donc nécessité un travail colossal à de 
nombreuses générations de cultivateurs, engendrant finale-
ment l’un des paysages les plus spectaculaires que l’homme 
ait jamais créés.
Les Hani semblent originaires du Tibet, puisque leur langue 
est de souche « tibéto-birmane ». Actuellement, on en dé-
nombre près de 1,5 million en Chine, dont 90 % se trouvent 
dans le seul Yunnan, alors qu’il y a d’importantes commu-
nautés au nord du Laos, de la Birmanie et de la Thaïlande, 
où ils sont parfois appelés Akha. Ils sont polythéistes et 
animistes, c’est-à-dire qu’ils croient aux esprits de la forêt 
par exemple, mais aussi aux dieux du ciel, de la terre, des 
rizières, etc., qu’ils honorent afin d’obtenir de bonnes ré-
coltes. Le culte des ancêtres occupe également une grande 
place, les Hani accomplissant des sacrifices pour avoir leur 
protection, en même temps que celles des divinités ; enfin, 
ils vénèrent la nature plus que tout. Selon les clans, les te-
nues et les coiffes diffèrent assez significativement avec une 
dominante de tissu bleu foncé teinté à l’indigo, le tout étant 
rehaussé de broderies et d’ornements en argent. Par contre, 
les coiffes des femmes mariées sont différentes de celles des 
célibataires.
Comme tous les villages et villes d’Asie, les marchés sont un 
des endroits les plus vivants qui soient, le Yunnan ne faisant 
pas exception à la règle, bien au contraire. Ainsi, des bour-
gades comme Shengcun accueillent des minorités comme 
les Yi, mais surtout Hani, qui descendent des montagnes 
alentour pour vendre leurs produits, où bien sûr, ils sont 
revêtus de leurs magnifiques tenues traditionnelles.
Mais avant de voir tout cela, intéressons-nous d’abord à une 
autre merveille naturelle de la région située dans l’est de la 
province, celle-ci étant surnommée « la forêt de pierres », 
alors qu’en chinois elle se nomme Shilin, qui veut littérale-
ment dire « bois de pierre ».



La forêt de pierres de Shilin .



Shilin est la résultante d’anciens fonds marins en calcaire datés de 270 millions d’années que l’érosion a sculptés. Cette formation se prolonge à l’est jusqu’à Guilin au Guangxi, mais aussi vers l’ouest jusqu’à Kumning située à 120 km de là.



Les rizières de Yuanyang.



Considérées comme faisant partie des plus belles rizières en terrasses de la planète... ..., Yuanyang a été inscrite au patrimoine mondial de l’UNESCO en 2013.



Le village d’Azheke.

Ce village hani est très certainement l’un des plus authentiques de la région de Yuanyang.



Écoliers au petit déjeuner avant d’entrer en classe, et ancien moulin. Dans les environs du village d’Azheke.



Les rizières du village d’Azheke.



Le marché de Shengcun .

Les jours de marché, les minorités de la région se donnent rendez-vous pour vendre leurs produits. Sur la page de droite : 
vendeuse de tofu et petite restauration rapide également à base de tofu.



Acheteuses de coqs, vendeuse de pousses de soja et cordonnier.



Le marché de Shengcun est principalement fréquenté par les ethnies hani et yi.



Les incontournables de la 
Chine historique.

Ce pays est truffé de vestiges de toutes les époques, comme ce 
pont du double dragon à l’entrée de la ville de Jianshui au Yunnan 
et daté du XVIIe siècle (dynastie Qing). Mais, s’il y a des lieux qu’il 
ne faut absolument pas manquer lorsqu’on se rend en Chine, ce 
sont les soldats de terre cuite de Xi’an, la cité interdite de Pékin 
et la grande muraille, que l’on retrouve pour une bonne portion 
également dans cette région.  
L’armée en terre cuite se situe au cœur de la Chine dans la province 
du Shaanxi. Elle est classée au patrimoine mondial de l’UNES-
CO depuis 1987 et fait partie du mausolée de Qin Shi Huang 
qui s’étend sur 56 km carrés. Ce dernier était en fait le premier 
empereur de Chine (fondateur de la dynastie Qin) qui vécut ap-
proximativement de 259 à 210 av. J.-C. Cette armée des plus ori-
ginales est composée, excusez du peu, de 8 000 statues d’hommes 
en armes, de plusieurs centaines de chevaux, parfois attelés à des 
chars, de notables, de scribes, de musiciens, etc., enfin tout ce 
dont avait besoin Qin Shi Huang dans l’au-delà. On a également 
trouvé deux chars en bronze avec leur attelage, certainement des 
répliques de ceux du souverain. Sinon, ce qui est absolument re-
marquable, c’est que ces statues de terre étaient quasiment de taille 
réelle et que chaque soldat avait une physionomie et un visage 
unique, peut-être même qu’ils ressemblaient véritablement aux 
hommes de l’empereur.
La cité interdite, quant à elle, fut réalisée à l’amorce du XVe siècle 
par Yongle, le troisième souverain de la dynastie Ming, lorsqu’il 
déplaça sa capitale à Pékin. Quatorze empereurs de sa maison 
vont ensuite se succéder, suivis de dix autres, mais cette fois-ci 
de la dynastie Qing, et cela jusqu’au début du XXe siècle en 1912. 
Classée au patrimoine mondial culturel en 1987, cette magnifique 
cité fait en définitive partie des cinq plus grands palais du monde 
avec Versailles, Buckingham, le Kremlin et la Maison-Blanche. 
Elle s’étend en effet sur soixante-douze hectares, dont cinquante 
de jardins, le tout entouré d’une muraille de dix mètres de haut 
et de douves de cinquante mètres de large. Le palais, quant à lui, 
est composé de 8728 pièces, ce qui nécessita pour l’ensemble de la 
réalisation, quatorze ans de travaux avec plus d’un million d’ou-
vriers.
La grande muraille ne se présente plus, elle est d’ailleurs clas-
sée au patrimoine mondial de l’UNESCO depuis 1987. Ce qu’on 
sait moins par contre, c’est qu’il en existe plusieurs qui ont été 
construites en remontant vers le nord en lignes successives et cela 
entre le IIIe siècle av. J.-C. et le XVIIe siècle apr. J.-C. ; son but 
étant bien évidemment de se protéger contre les perpétuelles in-
vasions barbares venues des régions situées au nord de la Chine. 
Finalement, cet édifice sera le plus important jamais construit par 
l’Homme, que cela soit pour sa longueur globale, sa surface et sa 
masse. Elle est en effet haute de 5 à 17 mètres, large de 5 à 7 mètres 
et longue de 6 700 kilomètres, avec un total de près de 8 840 kilo-
mètres en incluant les barrières naturelles comme les montagnes 
et les rivières. Cependant, comme son tracé a évolué avec le temps, 
de nouvelles estimations le portent à un total de plus de 21 000 km 
de long. Une grande partie de la muraille actuelle date de la dy-
nastie Ming (1368 à 1644), afin de contrer les avancées mongoles 
et mandchoues. Et c’est à nouveau sous l’impulsion de l’empereur 
Yongle, qui vint établir sa capitale à Pékin aux portes des steppes 
du nord, que celle-ci fut renforcée ou reconstruite en suivant les 
tracés des anciens vestiges.



L’armée en terre cuite de Xi’an .

L’armée en terre cuite, composée de 8 000 hommes, protégeait le tombeau de Qin Shi Huang, premier empereur de Chine. 
En bas, sur la page de gauche : chars en bronze du souverain, également retrouvé pendant les fouilles.



La cité interdite et la grande 
muraille .

La cité interdite fut édifiée par la dynastie Ming au début du XVe siècle. Sur la page de droite : portions de la grande muraille de 
Juyongguan dans la région de Pékin.



Le Vietnam À l’image d’une Asie miraculeusement préservée, le Viet-
nam a su garder son authenticité, même si les choses évo-
luent quelque peu. Du nord, avec ses ethnies colorées, en 
passant par la bouillonnante Hanoï, l’envoûtante baie d’Ha-
long, et jusqu’au delta du Mékong, tout n’est que rizières 
baignées de lumière, parsemées le plus souvent de scènes 
d’un autre temps...
Occupant l’est de la péninsule indochinoise, ce pays en 
forme de S tout en longueur mesurant 1650 kilomètres du 
nord au sud, est souvent comparé par les Vietnamiens à leur 
moyen de portage pendulaire traditionnel ; c’est-à-dire une 
longue tige de bambou « nommée palanche », avec deux 
paniers de riz à chaque bout. Ces derniers correspondent 
en fait aux deux grandes plaines situées à chaque extrémité, 
avec le delta du Mékong au sud, et celui du fleuve Rouge au 
nord, qui sont effectivement d’importants producteurs de 
riz. Quant au reste du pays, il est parsemé de montagnes et 
de hauts plateaux, représentant les deux tiers de la surface 
du territoire.
Le Vietnam de l’est est bordé par le golfe du Tonkin et la 
mer de Chine méridionale, alors que le sud l’est par le golfe 
de Thaïlande, soit un total de 3260 km de côtes ; on trouve 
également le Laos et le Cambodge à l’ouest, et la Chine au 
nord. Ce pays, dont Hanoï est la capitale, occupe environ 
331 000 km carrés découpés en trois régions : le nord (au-
trefois nommé Tonkin), le centre (anciennement Annam) 
et le sud (Cochinchine). 
Le climat chaud et humide du Vietnam est du type tropical 
au sud et subtropical au nord, lui faisant ainsi bénéficier du 
régime des moussons. Il existe de ce fait deux saisons, une 
dite « sèche » (de novembre à avril dans le sud et de février 
à août dans le centre) et une autre, dite « humide » (de mai 
à octobre au sud et de septembre à janvier dans le centre) ; 
seul le nord a ce qu’on peut qualifier « d’hiver ». Grâce à ce 
climat propice à l’agriculture, cette activité occupe un peu 
moins de la moitié de la population qui est estimée globa-
lement à près de 100 millions d’habitants. Ainsi, ce pays fait 
partie des grands exportateurs de riz, mais aussi de café, de 
thé, de noix de coco et de cajou, de caoutchouc naturel, etc.
Au Vietnam, comme dans bien d’autres pays d’Asie, c’est 
la date d’arrivée et la géographie qui a déterminé la répar-
tition des différents peuples au cours de l’Histoire. De ce 
fait, les Viêt, nettement majoritaire avec près de 85 % de 
la population, se retrouvent dans les plaines où la rizicul-
ture domine, alors que de nombreuses ethnies minoritaires 
arrivées après se sont implantées sur les hauteurs. Celles-
ci sont en définitive cinquante-trois, avec les Hmong, les 
Dzao, les Dzai, les Muong, etc., qui occupent les montagnes 
du nord ; pendant que les vallées le sont par les Thaï et les 
Tày ; les hauts plateaux du centre étant quant à eux habités 
par les Bahnar, les Sedang, les Mnong, les Rhadé, les Jarai, 
les Raglai, etc. Enfin, on trouve deux importantes commu-
nautés Khmer et Cham dans le sud, qui maintiennent leurs 
traditions et leurs langues avec déterminations.Les rizières de la région de Sapa.



Hanoï et sa région.

Ninh Binh vue de Hang Muà.

Déjà occupée avant notre ère, cette ville, à l’implantation straté-
gique, deviendra capitale d’empire sous le nom de Thang Long 
à partir de l’an 1010 et ce jusqu’en 1806. Dans le même temps, 
les Européens y avaient installé des comptoirs commerciaux 
avec les Hollandais en 1645 et les Anglais en 1683. Expansion 
et concurrence coloniale occidentale obligent, les Français 
prirent finalement la ville en 1883 en établissant un protectorat 
sur tout le Tonkin, alors que la Cochinchine au sud était déjà 
devenue une colonie française. De nouveaux quartiers virent 
de ce fait le jour au sud et à l’est du lac Hoàn Kiêm, ceux-ci 
accueillant des bâtiments administratifs et de belles villas. Puis 
en 1902, Hanoï devint la capitale de toute l’Indochine française 
qui englobait maintenant le Laos, le Cambodge et bien sûr le 
Vietnam. Ainsi, en 1921 la ville comptait près de 4 000 Euro-
péens pour 100 000 Vietnamiens.
Pendant la guerre d’indépendance, ou première guerre d’In-
dochine, qui s’étendit de 1947 à 1954, la ville ne sera pas tou-
chée, car les combats se déroulèrent plus au nord, notamment 
à Diên Biên Phu, où les Français subirent une cuisante défaite. 
Ces derniers quittèrent finalement le pays, et Hanoï devint la 
capitale de la République démocratique du Nord-Vietnam qui 
obéissait à l’idéologie communiste prosoviétique. Quand le 
sud (capitaliste) et les Américains comprirent que cette idéo-
logie s’étendait à partir du nord, ils œuvrèrent pour provoquer 
la deuxième guerre d’Indochine, ou guerre du Vietnam (1956). 
Hanoï paya alors un lourd tribut, car elle fut bombardée à plu-
sieurs reprises, notamment en décembre 1972. Mais devant 
l’enlisement de la situation, les Américains se désengagèrent 
du conflit, pendant que la réunification du pays fut finalement 
proclamée en 1976 sous le nom de République socialiste du 
Vietnam, avec toujours Hanoï pour capitale.
Avec les affres de la guerre et la période communiste qui s’en-
suivit, habituellement destructrices de traditions, on ne peut 
être qu’étonné qu’Hanoï ait gardé son authenticité, surtout si 
on la compare à Saïgon (Hô Chi Minh-Ville) qui paraît bien 
plus moderne sur de nombreux aspects. Il faut dire aussi que 
cette dernière a connu les largesses d’une économie de guerre 
quand les Américains la mirent au cœur de leur dispositif, avec 
les conséquences culturelles qu’on connaît. En fin de compte, 
Hanoï et sa région eurent énormément de difficultés à se re-
lever après le conflit, accumulant un grand retard par rapport 
au sud. De ce fait, les campagnes alentour restèrent peu mé-
canisées, ce qui fait qu’aujourd’hui les scènes ancestrales sont 
encore présentes avec de nombreuses personnes qui s’activent 
avec leurs célèbres chapeaux coniques sur la tête. La ville bé-
néficie également de cette authenticité, ce qui en fait une des 
agglomérations les plus pittoresques d’Asie, même si là aussi les 
choses évoluent rapidement.
L’autre atout d’Hanoï est sa proximité avec certaines merveilles 
naturelles comme la superbe baie d’Halong, ou encore la ré-
gion de Ninh Binh, surnommée la baie d’Halong terrestre, tout 
aussi magnifique et originale.



Hanoï .

Le temple de la littérature, aussi appelé Van Mieu, a été construit en 1070 et est dédié à Confucius. En 1253, 
il devint collège national pour les princes et les futurs mandarins, alors qu’Hanoï était capitale d’Empire sous 
le nom de Thang Long.

Pont dit « du soleil levant » sur le lac Hoàn Kiêm (épée restituée), menant au temple Ngoc Son.
Implantée sur les rives du lac Hô Tây, la pagode Tran Quoc est considérée comme la plus ancienne d’Hanoï, 
puisqu’elle fut érigée au VIe siècle et reconstruite au XVIIe siècle.



Le portage pendulaire traditionnel est encore très présent à Hanoï, même si les vélos leur font concurrence. Sur la page 
de droite, en haut : joueurs de co tuong, les très populaires jeux d’échecs vietnamiens, et petit marché de quartier. En bas : 
vendeurs d’offrandes devant un temple.



Ninh Binh .

En haut : la baie d’Halong terrestre est parsemée de pitons calcaires, de rizières, etc., qui sont bien visibles 
du promontoire de Hang Muà.

En haut  : tunnel creusé par la rivière dans les montagnes calcaires pour se faufiler dans la baie d’Halong 
terrestre. Les barques traditionnelles en bambou sont toujours utilisées pour pêcher, ou se rendre dans les 
rizières.



Pour les longs trajets, les habitants de la région se servent également de leurs pieds pour ramer. Quelques habitants de Tam Coc (porte d’entrée de la baie d’Halong terrestre) avec leurs chapeaux 
traditionnels.



La baie d’Halong vue du mont Bài Tho (ou Mont du poème), ce dernier étant situé au cœur de la petite ville de Hòn Gai. 

La Baie d’Halong.



Autre vue du mont Bài Tho et une des portes d’entrée de la baie d’Halong.

La baie est composée de près de 2 000 îlots calcaires de toutes tailles et de toutes formes, répartis sur des di-
zaines de milles marins.



La baie d’Halong 
vue de l’île de Ti 
Tôp.



En haut : l’île de Ti Tôp, au cœur de la baie d’Halong, est l’une des rares à être accostable. Jonque tradition-
nelle munie de ses voiles lattées caractéristiques, et en bas, bateaux de pêche.

Ces îles sont également constellées de grottes parfois gigantesques. En haut : la grotte du Tunnel, et à proxi-
mité de l’île Ti Tôp, la grotte de la surprise.



Page de gauche : les pêcheurs de la baie sont nombreux dans ces eaux d’une grande richesse. On rencontre 
donc des embarcations de toutes sortes, comme ce chalutier qui remonte ses filets, ou cette barque en bambous 
qui sert également d’habitation. En bas : fermes aquacoles, et ci-dessus : vendeurs de poissons et de fruits de 
mer vivants.



Le nord.
Cette région, qui est frontalière avec la Chine et plus 
particulièrement avec le Yunnan, est une zone mon-
tagneuse très reculée. Demeurée longtemps difficile 
d’accès, on ne peut la visiter réellement que depuis 
peu.
Dans un décor majestueux, les reliefs s’élevant jusqu’à 
3000 mètres d’altitude, différentes ethnies ont sculpté 
les versants pentus de cet environnement, lui donnant 
un charme plus que certain, surtout en mai, lorsque 
les rizières sont mises en eau. Il n’en a pas toujours été 
ainsi, car autrefois, la culture dominante était celle du 
pavot, mais elle fut interdite en 1986 et remplacée par 
celle du riz, voire par du maïs, notamment utilisé pour 
faire de l’alcool. Il semblerait cependant que le pavot 
soit encore cultivé dans certaines zones reculées... 
Les ethnies qui peuplent cette région sont principale-
ment les Dzao (aussi appelé Dao ou Yao) et les Hmong 
(aussi orthographiées H’mong, mais également nom-
mées Mèo ou Miao). Point commun, ces groupes sont 
très peu scolarisés, n’ont pratiquement pas accès aux 
soins médicaux modernes et ne respectent pas tou-
jours les principes de base de l’hygiène.
Les Hmong sont plus d’un million et sont la sixième 
ethnie la plus importante du Vietnam. Arrivés seule-
ment au XVIIIe siècle en provenance de Chine, alors 
qu’ils fuyaient la politique d’un empereur Ming, ils 
n’eurent comme autre choix que de s’installer dans les 
montagnes, les différentes zones étant déjà occupées 
(on les retrouve également, en Birmanie, au Laos et 
en Thaïlande). Les Hmong sont répartis en plusieurs 
groupes  : comme les Hmong fleurs (ou fleuries), les 
Hmong bariolés, les Hmong noirs, blancs, rouges, 
verts, etc., selon la couleur des tenues des femmes 
et leurs dialectes respectifs. Ces ethnies vivent dans 
des villages d’une douzaine de familles apparentées ; 
où il n’y a pas si longtemps, le mariage par rapt était 
répandu sans que les parents de la belle ne puissent 
s’y opposer, la polygamie étant également fréquente. 
Comme la majorité des Vietnamiens, les Hmong 
pratiquent le culte des esprits, même si celui-ci s’est 
quelque peu enrichi de taoïsme, de confucianisme et 
de bouddhisme ; ceux-ci s’étant mis à croire en la réin-
carnation par exemple.
Les Dzao, qui sont apparentés aux Hmong, sont envi-
ron 500 000, ce qui en fait le huitième groupe le plus 
important du Vietnam (on en trouve aussi au Laos et 
en Chine). Contrairement aux Hmong, ils sont arri-
vés dans ce pays bien plus tôt, puisqu’ils sont présents 
depuis le XIIIe siècle. Et comme eux, ils pratiquent 
non seulement le culte des ancêtres, mais également 
celui des génies des montagnes, des rivières, du vent, 
du feu, etc. Particularité, les femmes dzao se rasent les 
sourcils et la tête, qu’elles enduisent de cire et qu’elles 
recouvrent d’une coiffe rouge. 



La région de Sapa.

Cette région est peuplée de différentes ethnies hmong, en bas, Hmong noir qui sont majoritaire.

La région de Sapa est composée d’une large vallée où les cultures de riz sont omniprésentes.



Autre ethnie d’importance, les Dzao rouges, ici au village de Ta Phin. Paysan surveillant son buffle en train de paître.



Au printemps, les rizières sont nettoyées et mises en eau. Quand l’eau est trop abondante dans certaines rizières, des dérivations en bambou sont mises en place.



Le marché de Bac Ha.

Tous les dimanches matin, les différentes ethnies de la région descendent de leurs montagnes pour se rendre au marché 
de Bac Ha.



Le très pittoresque mar-
ché de Bac Ha est fré-
quenté par différentes 
ethnies, notamment les 
Hmong fleuries.

En haut : vendeuse de pi-
ments et en bas : marché 
aux bestiaux, principale-
ment de buffles.



À gauche  : vendeuse et 
acheteurs de tabac. Page 
de droite  : les hottes 
sont encore largement 
utilisées dans cette ré-
gion, y compris pour le 
transport des bébés. 



La culture du riz.

La première étape consiste à labourer les parcelles, dans cette région montagneuse les buffles étant largement sollicités, 
même si les motoculteurs commencent à se répandre. La collecte de la nourriture pour ces animaux occupe donc une 
bonne place dans l’activité des cultivateurs de riz,...

..., comme le nettoyage des rizières, qui impose un travail colossal. Après avoir labouré et inondé les parcelles, un dernier 
passage est nécessaire avant les semailles.



Une fois semé, on laisse le riz monter quelque peu, puis il sera dépiqué et mis en bottes, pour enfin être repiqué avec un 
espacement plus important.

Cinq à six mois plus tard, lorsque le riz devient jaune doré, la récolte est entreprise.



Dans certaines régions, les épis sont encore frappés 
énergiquement au-dessus d’une caisse en bois pour 
séparer les grains de riz du reste de la plante, ici c’est 
une machine qui fait ce dur travail. Enfin, le riz sera 
étalé dans les cours afin de sécher, avant d’être mis en 
sac.

Dans les montagnes du Vietnam, les récoltes se font principalement à la main avec une simple faucille. Puis une fois cou-
pés, les épis sont rassemblés en bottes pour être transportés.



La culture du thé.

Dans certaines régions de ces montagnes du nord Vietnam, la culture du thé est également présente, le travail de ces ramas-
seuses consistant à cueillir les jeunes pousses d’un vert plus clair. Ensuite, les feuilles seront mises à sécher à l’air libre, puis 
torréfiées en les chauffant et en les remuant à la main.



La région de Mu Cang Chai .

Au mois de mai, les rizières sont en cours de préparation avant d’accueillir les plants de riz.



Sur la page de gauche : jeune femme brodant une tunique traditionnelle sur la terrasse de sa maison. Ces petites cabanes en 
bambou, qui sont omniprésentes dans les plantations de la région, servent à entreposer le matériel et à s’abriter lorsqu’il y a des 
averses. En bas à droite et sur cette page : jeunes femmes se rendant aux champs, et enfants en train de jouer dans les rizières.



Petits marchés dans la région de Mu Cang Chai. 

Vendeuses de tenues traditionnelles.

Vendeurs pendant la pause.



Sur cette page et les suivantes : portraits d’habitants de la région de Mu Cang Chai.



Certaines femmes hmong pratiquent toujours le traditionnel laquage des dents, qui remonte à la nuit des temps au Vietnam.



Le Mékong & Saïgon.
Situé à l’extrême sud du Vietnam en zone tropicale, 
le delta du Mékong s’étire dans une immense plaine 
fertile alimentée par les limons charriés par le fleuve. 
Il faut dire également qu’après être parti du Tibet et 
s’être chargé en traversant la Chine, la Birmanie, la 
Thaïlande, le Laos et le Cambodge, son delta ne cesse 
de s’enrichir ; qui plus est avec le deuxième plus gros 
débit d’Asie mesuré à 60 000 mètres cubes par seconde 
en période de mousson. De plus, dès qu’il quitte le 
Cambodge, le Mékong devient nonchalant, et a tout 
le loisir de déposer ici ses alluvions et ses sédiments, 
via les neuf bras du fleuve et les multiples canaux. Ce 
qui en fait en définitive le sol le plus fertile du Viet-
nam et le grenier à riz de celui-ci, alors même que le 
delta ne représente que 12 % des terres du pays (il faut 
dire aussi qu’on y pratique deux récoltes par an).
Ici, eau et terre sont intimement imbriquées, ainsi se 
succèdent rizières, canaux, jardins fruitiers, villages, 
etc., qui vivent au rythme du fleuve et de la mer, car 
celle-ci pénètre une fois par jour dans le delta, appor-
tant de nombreux poissons en quête de nutriments. 
La richesse de ses ressources en fait finalement un des 
fleuves les plus vivants d’Asie, puisque tout se passe 
sur ses eaux. On y croise donc les bateliers, les ven-
deurs de fruits et de légumes, les pêcheurs, les habi-
tants de la région avec leurs barques qui se rendent 
entre autres dans les cultures environnantes, etc.
Au nord-est du delta se trouve la ville d’Hô Chi 
Minh-Ville, que les habitants continuent d’appeler 
Saïgon ; plus moderne qu’Hanoï, cette ville est la ca-
pitale économique du pays. Il est vrai que celle-ci n’a 
pas souffert pendant la guerre du Vietnam et qu’elle 
a bénéficié de l’économie qui y était liée et qui prove-
nait des États-Unis. Avant cela, Saïgon avait surtout 
été développée par les Français qui lui donnèrent 
le caractère typique des villes coloniales. Pourtant, 
quand ces derniers s’en emparèrent en 1859 pour éta-
blir un comptoir sur la route de la Chine, ce n’était 
qu’un village de maisons en bambous, blotties autour 
d’une petite citadelle. Ainsi, pendant les 95 ans qui 
suivirent, la ville fut façonnée avec l’assèchement des 
marais, le creusement des canaux, la plantation de 
milliers d’arbres, mais surtout avec la construction de 
monuments imposants et d’une multitude de belles 
demeures. Ce qui finit par lui valoir, avec le faste du 
style de la IIIe république, le surnom de « petite Paris 
d’Extrême-Orient ».



Le delta du Mekong.

Le marché flottant de Cai Be, sur le Mékong, est un marché de gros où les commerçants de tout le delta viennent faire leurs 
achats, ici vendeur de pastèques. Le delta est d’autre part parsemé de nombreuses fermes aquacoles, certaines sont même spé-
cialisées dans la fabrication du nuoc-mâm. Très prisée en Asie, cette sauce est faite à base de poissons fermentés qui maturent 
pendant douze mois dans ces grandes jarres en céramique.

Le delta du Mékong est sillonné par une multitude de canaux qui servent de voies de circulation aux personnes qui y habitent, 
et qui exploitent la région. En haut : cargaison de noix de coco.



Fleurs de lotus, jaques, noix de coco d’eau, cabosses de cacao, etc., sont un petit échantillon de ce que peut produire le 
delta du Mékong.



Saïgon .

Les bâtons et les spirales d’encens aux senteurs multiples sont un 
autre aspect de l’Asie. Ils sont très utilisés, aussi bien dans la sphère 
privée, que dans les temples bouddhiques, taoïstes ou confucianistes. 
Selon les personnes, c’est la plus belle offrande qu’on puisse faire aux 
esprits, pour d’autres, elle a un rôle purificateur, enfin, elle permet 
aux vœux de monter avec la fumée. Ici, nous sommes au temple de 
Thiên Hâu de Saïgon, qui fut édifié en 1835 par les Chinois de Can-
ton, en l’honneur de la déesse protectrice des navigateurs.
Page de droite  : bâtons d’encens et marché de Binh Tay de Saïgon. 
Nids d’hirondelles, concombres de mer, fruits de mer, ailerons de 
requins, etc., le tout séché, sont très présents sur ce marché et sont 
représentatifs des habitudes alimentaires des Vietnamiens.



L’artisanat traditionnel .

Originaire de Chine, la fabrication de la soie remonte à la nuit des temps, elle fut cependant gardée secrète jusqu’au Ve 
siècle, où elle se répandit à d’autres pays et plus particulièrement au Vietnam. Pour produire la soie, sécrétée par la chenille 
du papillon bombyx mori qui n’existe plus qu’à l’état domestique, il faut commencer par l’élever : celle-ci va donc être nourrie 
exclusivement de feuilles de mûrier pendant un mois, elle va ainsi grossir à vue d’œil, multipliant sa taille par 10 000. Puis, 
pendant 2 à 3 jours, la chenille tissera un cocon de soie, qui sera ensuite prélevé, puis ébouillanté. La colle qui lie alors le fil, 
ce dernier pouvant atteindre 1,5 km, va se dissoudre, permettant de ce fait le dévidage ; enfin, le fil sera teinté et tissé.
Les chapeaux coniques sont également un des emblèmes de l’Asie, au Vietnam, ils sont toujours très présents et les manu-
factures répandues. Composé de feuilles de palmier et d’une armature en lamelles de bambou, l’assemblage s’effectue après 
environ quatre heures de couture. 
Tunique traditionnelle en soie appelée « ao dài » et chapeau conique nommé « non là » sont encore largement portés, y com-
pris par les jeunes générations.



Le Cambodge Le Cambodge est l’héritier de l’empire khmer qui domina la pé-
ninsule indochinoise entre les IX et XIIIe siècle. Il y a très peu 
d’endroits au monde avec autant de charmes et qui fascinent de 
la sorte, la cité d’Angkor est de celle-là, et cela va bien au-de-
là de l’émotion esthétique. Je n’ose donc imaginer ce qu’ont dû 
ressentir les premiers explorateurs lorsque ces vestiges étaient 
en partie recouverts de jungle, et que les arbres et leurs racines 
étaient étroitement mêlés aux édifices, comme à Ta Prohm qui 
est certainement le lieu le plus mémorable de la cité. Il y a éga-
lement le temple du Bayon, flanqué de tours ornées de têtes 
de Bouddha à quatre faces, qui affichent une sérénité qui ne 
cesse d’étonner. Enfin, pour ne parler que de ces trois-là, reste 
le plus majestueux de tous les monuments, le temple d’Angkor 
Vat qui se trouve maintenant sur le drapeau cambodgien, deve-
nant, excusez du peu, l’emblème de toute la nation. Du temps 
de sa splendeur, cette cité était occupée par huit cent mille à un 
million d’habitants, ce qui en faisait au passage la ville la plus 
peuplée du monde, rajoutant dans notre imaginaire une charge 
émotionnelle supplémentaire à ce site d’exception.    
Aujourd’hui, le Cambodge est peuplé de presque 17 millions 
d’individus, dont plus de 85  % sont d’origine khmère et près 
de 97  % de confession bouddhiste. La densité de population 
est d’autre part de 92 habitants au kilomètre carré, ce qui pour 
un pays d’Asie est plutôt faible. Car il faut savoir qu’à partir de 
l’année 1975, les Khmers rouges ont perpétré un terrible géno-
cide qui a fait disparaître près de 1,7 million de personnes, soit 
environ 20 % de la population.
Situé au sud-ouest de la péninsule indochinoise, ce pays a des 
frontières communes avec la Thaïlande à l’ouest, le Laos au 
nord-est, et le Vietnam à l’est et au sud. Découpé en 24 pro-
vinces, réparties sur plus de 180 000 kilomètres carrés, le Cam-
bodge mesure 580 km du nord au sud, et 450 km d’ouest en est. 
Il est d’autre part composé d’une immense plaine centrale en-
tourée de trois chaînes de montagnes à l’est, à l’ouest et au sud ; 
cette dernière faisant barrière avant de déboucher sur les 443 
kilomètres de côtes du golfe de Thaïlande (ou golfe de Siam). 
Dans la grande plaine coule le légendaire fleuve Mékong, ain-
si qu’un de ses affluents, le Tonlé Sap, qui se situe à proximité 
de la cité d’Angkor. À la saison des pluies, ces bassins fluviaux 
étant très bas, le cours du Mékong s’inverse et s’écoule vers le 
lac, également nommé Tonlé Sap, qui passe de 2 500 à 10 000 
kilomètres carrés. Car, climat tropical oblige, 80 % des précipi-
tations tombent pendant la saison des pluies de mai à octobre, 
qui sont de plus gonflées par la fonte des neiges du Tibet. Et 
c’est cette eau, canalisée par une myriade de chenaux construits 
au fil des siècles qui a fait la richesse d’Angkor en alimentant les 
rizières. Aujourd’hui, l’agriculture occupe plus de la moitié des 
habitants, cependant le décollage économique étant insuffisant, 
notamment au niveau des exportations de textile, près de 20 % 
de la population vit en dessous du seuil de pauvreté. Heureu-
sement, reste le tourisme, un des secteurs les plus florissants 
à fort potentiel, d’autant que le pays ne se résume pas unique-
ment aux temples d’Angkor.



Les temples d’Angkor. La région d’Angkor fut le siège du royaume khmer du IX au XVe 
siècle, elle nous a donc légué de nombreux sites archéologiques qui dé-
montrent la puissance et le raffinement de cette civilisation exception-
nelle. Selon la tradition, le premier souverain khmer installa sa capitale 
dans la région d’Angkor en 802, nommée Jayavarman II, il créa un état 
unifié et centralisé, marquant le début d’une longue période de gran-
deur. Son successeur, Indravarman I, fit ériger le premier édifice impo-
sant, baptisé temple-montagne et basé sur la cosmologie hindouiste, 
lançant une ère de construction qui durera plus de trois siècles. Le fils 
de ce dernier, Yasovarman I, sera celui qui déplaça sa capitale à Angkor, 
basant la richesse du royaume sur les cultures irriguées avec l’édifica-
tion d’une multitude de bassins pour canaliser le flux de la saison des 
pluies. C’est également à ce moment que l’expansion territoriale com-
mença, s’étendant d’abord à la vallée du Mékong, puis au Vietnam, au 
Laos et à la Thaïlande.
Devenu empire, les richesses accumulées permettront de bâtir des 
temples de plus en plus grandioses, comme ceux réalisés par une nou-
velle dynastie au XIIe siècle. Suryavarman II, surnommé le roi guerrier, 
qui exerça le pouvoir de 1113 à 1150, érigea en effet Angkor Vat, puis, 
non loin de là, Jayavarman VII, qui régna de 1181 à 1220, fit construire 
l’immense cité d’Angkor Thom, avec le magnifique édifice bouddhique 
du Bayon. À cette époque, on considère qu’Angkor possédait près d’une 
centaine de temples, s’étendant sur une région de 200 kilomètres car-
rés. Mais cet empire était déjà sur le déclin, même si cela ne se fera que 
progressivement. On pense d’ailleurs que c’est le manque d’eau pendant 
plusieurs saisons successives qui a affaibli cette civilisation, avant sa 
disparition sous les coups de ses voisins. En effet, le royaume subira 
plusieurs attaques répétées de la part des Thaïs d’Ayutthaya, pendant les 
XIVe et XVe siècles. Enfin, le coup de grâce sera donné en 1431 quand 
Angkor sera saccagée, la cité étant finalement abandonnée.
Angkor Vat est assurément le plus grand chef-d’œuvre de l’architecture 
khmère, avec ses cinq tours représentant le mont Méru, la montagne 
mythique des hindoues où logent les Dieux. Bien que datant du XIIe 
siècle, il est remarquablement bien conservé, car contrairement aux 
autres édifices, il semble qu’il fut entretenu en continu par des moines 
qui le transformèrent en sanctuaire bouddhique (même si à la base 
c’était un temple consacré au dieu hindou Vishnou). En raison de sa 
taille (1,5 x 1,3 km) et sa beauté, il est maintenant considéré par beau-
coup comme la huitième merveille du monde, il est d’ailleurs classé au 
patrimoine mondial de l’UNESCO depuis 1992.
La colossale cité royale d’Angkor Tom fut construite après que les Cham, 
leurs ennemis héréditaires, aient ravagé Angkor en 1177. Elle fut de ce 
fait protégée par une enceinte de quatre kilomètres de côté, avec une 
muraille haute de huit mètres, le tout desservi par cinq grandes portes 
finement ouvragées. Cela coïncida également avec l’arrivée d’une nou-
velle religion d’État, en témoignent les différents édifices comme Bayon 
avec ses cinquante-quatre tours et ses bouddhas à quatre faces aux 
expressions apaisées. Ces visages, qui étaient autrefois recouverts de 
feuilles d’or, ont en fait les traits de Jayavarman VII, le grand roi-bâtis-
seur qui est à l’initiative de ce complexe.
Le temple-monastère bouddhique de Ta Prohm fut également construit 
par Jayavarman VII en 1186 ; il est par contre dédié à sa famille et no-
tamment à sa mère. C’est un des rares ensembles à ne pas avoir été 
totalement dégagé de sa végétation, ce qui permet de voir comment les 
Européens ont trouvé le site au XIXe siècle.

Angkor Vat est l’aboutissement de l’art Khmer, ici la façade est.



Entrée ouest du temple d’Angkor Vat, et vue à partir du cloître.Une des cinq portes monumentales pour accéder au complexe d’Angkor Thom (XIIe siècle).



Ta Prohm fut volontairement laissé sous l’emprise de la forêt pour montrer comment étaient les édifices avant leurs 
réhabilitations. Ci-dessus à droite : magnifique petit temple brahmane de Bantéay Srei en grès rose datant du Xe siècle.

Le temple de Bayon, qui date de la fin du XIIe siècle, est composé de 54 tours ornées de têtes de bouddhas ressemblant 
au roi Jayavarman VII.



Page de gauche : bas-reliefs de devatas (divinités féminines) sur les murs d’Angkor Vat, et danses traditionnelles khmères 
avec les apsaras qui perpétuent cet art. Ci-dessus : moines venant se recueillir dans les anciens temples, et pèlerins faisant 
des offrandes.



La Thaïlande Pays aux multiples visages, la Thaïlande ne cesse de surprendre au fur et 
à mesure qu’on la découvre : avec notamment au nord, de magnifiques 
montagnes peuplées d’ethnies originales venues récemment des états 
voisins ; au centre, le Siam originel avec ses royaumes fondateurs et ses 
innombrables temples bouddhiques ; et au sud, une vaste et splendide 
région côtière parsemée d’îles toutes plus belles les unes que les autres et 
habitée par les Gitans de la mer. 
La Thaïlande a une forme plutôt curieuse à la manière d’un arbre un peu 
biscornu, avec une grande masse au nord et une longue bande de terre 
étroite de près de mille kilomètres au sud ; le tout atteignant presque 
la superficie de la France avec plus de 514 000 km carrés. Ce pays est 
entouré du Laos, du Cambodge, du golfe de Thaïlande et de la mer de 
Chine à l’est ; de la Malaisie au sud ; et enfin, de la Birmanie et de la mer 
d’Andaman à l’ouest. Au niveau relief : le nord est montagneux et couvert 
de jungle ; l’est est composé d’énormes plateaux arides ; le centre est une 
immense vallée fertile où les Thaï se sont massivement implantés ; et en-
fin, le sud est côtier, avec d’innombrables îles et une multitude de baies, 
le tout parsemé de pitons calcaires recouverts de végétation.
Le climat est de type tropical avec deux saisons  : celle des pluies qui 
s’étend de juin à octobre, sans aucune mesure avec la mousson indienne ; 
et la période sèche le reste de l’année, avec de grosses chaleurs de mars à 
mai ; enfin, il peut faire froid dans les montagnes du nord de novembre 
à février.   
La population de ce pays est estimée à près de 70 millions d’habitants, 
dont 75 % sont des Thaï, 14 % des Chinois, 3 % des Malais, le reste étant 
composé de minorités ethniques comme les Môns, les Khmers, les Ka-
ren, les Lahu, les Akha, les Lisu, les Hmong, etc. Les Thaï sont venus 
du sud de la Chine il y a environ un millénaire, supplantant alors les 
royaumes indianisés comme ceux des Môns, des Khmers et des Malais. 
Influencés par les peuples qui les avaient précédés, ils développèrent 
leur culture propre dans ce qu’on nommait jusqu’en 1939 le royaume du 
Siam. Bien plus tard, grâce à une politique habile, et en cédant le Laos et 
une petite partie de son territoire, la Thaïlande échappa à la colonisation 
occidentale, alors qu’elle se trouvait entre la Birmanie britannique et l’In-
dochine française. Ensuite, en signant un traité d’amitié avec le Japon, 
qui s’en servit comme base pour attaquer les possessions occidentales 
de la région, la Thaïlande n’eut pas trop à souffrir du Deuxième Conflit 
mondial. Enfin, pendant la guerre froide, elle devint une fidèle alliée des 
États-Unis et n’eut pas à subir les soubresauts du communisme, contrai-
rement aux pays voisins de l’ex-Indochine française.
Malgré une mécanisation grandissante, l’agriculture et la pêche occupent 
toujours environ 50 % de la population active, alors que ces secteurs re-
présentent moins de 10 % du PIB ; l’industrie et les services atteignant 
respectivement près de 40 % de cet indice.
Comme en Birmanie, le bouddhisme est omniprésent en Thaïlande, 
puisqu’environ 94 % de la population est de cette confession. On trouve 
également un peu moins de 5 % de musulmans (principalement dans le 
sud), moins de 1 % de chrétiens et 0,5 % d’animistes. Venu de Ceylan, 
via la Birmanie, le bouddhisme thaïlandais est de la branche theravada, 
ou « petit véhicule », même si celui-ci s’est vu enrichir d’autres croyances, 
comme celle des esprits et des démons. De nos jours, cette religion oc-
cupe toujours une énorme place dans le quotidien des Thaïlandais ; il 
suffit d’ailleurs pour s’en convaincre de voir la fréquentation des innom-
brables temples qui sont les véritables centres de la vie socioculturelle.



Du sud à la plaine 
centrale.

Le sud de la Thaïlande est cette bande de terre étroite qui se 
situe au nord de la Malaisie, et qui après plusieurs centaines 
de kilomètres en remontant vers le nord, devient frontalière 
avec la Birmanie. Elle est donc bordée par la mer d’Andaman à 
l’ouest, et par le golfe de Thaïlande à l’est. Ici, ce ne sont qu’îles 
paradisiaques aux fonds marins d’une exceptionnelle richesse, 
et plages de sable blanc aux eaux turquoise, le tout parsemé de 
pitons calcaires de toutes tailles.  
Au fond du golfe de Thaïlande est implantée Bangkok, la capi-
tale du pays, que les Thaïs nomment plus couramment Krung 
Thep « la cité des anges ». Elle est parfois également surnom-
mée la Venise d’Orient, car elle fut construite sur des terres cer-
nées par une multitude de canaux et une rivière. D’ailleurs, en 
période de mousson les inondations s’étendent à toute la ville, 
sans espoir d’amélioration, puisque Bangkok s’enfonce sous son 
propre poids de trois centimètres par an...
À l’origine, petit village de pêcheurs où les marchands européens 
faisaient escale pour se rendre dans la capitale Ayutthaya plus 
au nord, cette cité devint le centre du royaume en 1782 avec l’ar-
rivée au pouvoir de la dynastie Chakri, toujours en place actuel-
lement. Ce site fut justement choisi en raison de ses canaux et 
de la rivière qui l’entoure, afin de se protéger en cas d’attaque des 
Birmans, car ils venaient de détruire Ayutthaya. Les premiers 
temples et la résidence royale furent de ce fait érigés, puis la ville 
ne cessa de s’étendre, ainsi, de 100 000 habitants il y a près de 
100 ans, la capitale en compte aujourd’hui plus de 10 millions. 
Bangkok est donc, vous l’avez compris, d’abord liée à la famille 
royale, mais aussi à l’eau qui est omniprésente dans la cité, ainsi 
que dans toute la région, puisque de nombreuses autres villes 
sont également parcourues de canaux comme Damnoen Sa-
duak, un des plus célèbres marchés flottants de Thaïlande.
À 80 km plus au nord, se trouve donc Ayutthaya, ancienne ca-
pitale du royaume de Siam qui fut fondé en 1350. Cette ville, 
qui compta jusqu’à un million d’habitants, vit se succéder pas 
moins de trente-trois souverains. Elle connut ainsi ses heures 
de gloire à partir du XVe siècle, quand ses rois rayonnaient sur 
toute l’Asie du Sud-Est, y compris sur le Royaume khmer qu’ils 
défirent en 1431. Cette grandeur dura quatre siècles, pendant 
lesquels des ambassades s’établirent dans la ville : Portugaise en 
1511, Hollandaise en 1605, Anglaise en 1612 et Française en 
1662. Au XVIIIe siècle, des divisions internes secouèrent ce-
pendant le pays, et ce fut le moment que choisirent justement 
les Birmans pour occuper le territoire, Ayutthaya étant détruite 
en 1771 après un siège de deux ans ; néanmoins, ceux-ci ne par-
vinrent pas à s’implanter durablement en Thaïlande.
En remontant la plaine centrale, on trouve également Sukho-
thai, la première capitale du pays, celle-ci ayant émergé au dé-
but du XIIIe siècle, quand le prince Bang Thao repoussa les 
Khmers de la région, alors qu’ils étaient présents dans le pays 
depuis le XIe siècle. Ainsi, pendant 150 ans se succédèrent huit 
rois qui jetèrent les bases de la culture thaï. L’art de Sukhothai 
put de ce fait s’épanouir avec l’apport khmer bien sûr, mais aussi 
chinois, birman et quelque peu cinghalais, mais surtout grâce 
au bouddhisme qui devînt la religion officielle, enfin l’écriture 
thaï fut inventée.



La Baie de Phang Nga.

La pêche est une des principales activités au cœur de la baie. Le village lacustre de Ko Panyee est occupé par les Gitans de la mer de confession musulmane.



Le quartier de la mosquée de Ko Panyee. L’île de Ko Tapu, ou James Bond island, est située au cœur de la baie de Phang Nga.



Ko Phi Phi, qui veut dire l’île aux esprits, était autrefois un repaire de pirates, notamment des Gitans de la mer. Ici, 
baie de Tonsai.

L’île de Ko Phi Phi .

En haut, baie de Ao Loh Dalum et en bas, plage de Long Beach ou Had Yao.



Bangkok.

Tout proche du Palais-Royal, le Wat Phra Kaeo est un ensemble de temples bouddhiques qui furent édifiés à 
la fin du XVIIIe siècle. 

Wat Pho est le plus ancien temple bouddhique de Bangkok, il fut édifié au XVIIIe siècle pour abriter le célèbre 
bouddha couché long de 45 mètres et entièrement doré à l’or fin.

Bouddha fraîchement restauré à Wat Mahathat. À noter que l’aspect lisse est obtenu avec la laque (résine 
noire de différents arbustes apparentés), qui est avant tout utilisée en marqueterie chinoise et qui est appli-
quée en plusieurs couches avant la dorure.



Le marché aux fleurs et aux primeurs de Pak Khlong à Bangkok. Page de gauche : le Wat Mahathat est l’un des centres de 
méditation les plus réputés de Thaïlande.



Le marché de Damnoen Saduak.

La petite ville qui abrite ce marché flottant se situe environ à 100 km à l’ouest de Bangkok.
Ici les marchands de fruits, de légumes, les petites cantines ambulantes, etc., circulent dans les canaux et servent les 
clients sur les berges, ou de barque à barque.



Certaines vendeuses portent toujours le traditionnel chapeau de bambou.



Ayutthaya.

Le temple Wat Yai Chai Mongkon d’Ayutthaya fut érigé en 1592, il est entouré de bouddhas drapés d’étoffe jaune 
safran.

Le Wat Phanan Choeng abrite un bouddha doré à l’or fin de 19 mètres de haut et daté de 1325.

D’inspiration sri-lankaise, le Wat Phra Sri Sanphet date de la fin du XVe 
siècle, il symbolise les trois premiers souverains qui régnèrent à Ayutthaya.

L’ensemble du Wat Mahathat fut édifié au XIVe siècle, il cache une énigmatique tête de bouddha pris dans les racines d’un 
banian.



Sukhothaï .

Sur cette page et sur celle de droite en haut à gauche : le Wat Mahathat était réservé à la famille 
royale lorsque Sukhothaï était la capitale du pays (XIIIe et XIVe siècle).

Le Wat Sri Chum abrite 
un bouddha assis de plus 
de 14 mètres de haut, 
celui-ci bénéficiant éga-
lement d’offrandes sous 
forme de feuilles d’or ap-
pliquées sur la main de la 
statue.
Ci-contre  : moine traver-
sant un pont suspendu 
dans les environs de Wat 
Phra Mahathat.



Le nord.
Au nord de l’immense plaine centrale, et donc de la Thaïlande, se trouve une région 
montagneuse couverte de jungle, où vivent de nombreux peuples venus autrefois 
des pays voisins. Ces populations, qui comptent près d’un million d’individus, sont 
issues de trois grands groupes linguistiques (austro-thaï, sino-tibétain et austro-asia-
tique), répartis-en un peu moins d’une vingtaine d’ethnies, dont les plus importantes 
sont les Karen, les Lahu, les Akha, les Lisu et les Hmong. Les premiers sont venus il 
y a environ 300 ans en provenance de Birmanie, ils se trouvent donc principalement 
proches de la frontière de ce pays. Arrivés très tôt par rapport aux autres ethnies, ils 
ont pu également occuper les terres situées à une altitude moyenne de 500 mètres, 
plus propices à l’agriculture. Ainsi, en étant positionnée près des Thaï, l’influence 
culturelle de ces derniers sera plus marquée que chez les autres ethnies. Dans cer-
taines communautés, on trouve cependant encore des femmes-girafes, aussi appe-
lées Kayan ou Padong, qui doivent leur nom aux 20-25 anneaux en cuivre qu’elles 
portent autour du cou, et qui leur donnent cette silhouette élancée (vous pouvez les 
voir page 235 dans la partie réservée à la Birmanie).
Les Lahu sont originaires du Yunnan chinois et sont arrivés après les Karen, les pe-
tits villages dans lesquels ils vivent se situant de se fait à environ 1000 mètres d’alti-
tude près de la frontière birmane (au nord des villes de Chiang Maï et Chiang Raï). 
Ils étaient, il n’y a pas si longtemps, de grands cultivateurs d’opium, alors que de nos 
jours ils ont recentré leurs activités sur la production du riz et du maïs.
Les Akha sont également originaires du Yunnan et du Laos, mais avant de venir en 
Thaïlande ils se sont d’abord installés en Birmanie à la fin du XIXe siècle. Puis, ils en 
sont repartis quelques décennies plus tard pour s’implanter au nord de Chiang Maï 
et de Chiang Raï. Comme les Lahu, ils produisaient de l’opium et se sont reconvertis 
dans la culture du riz, du maïs, du millet et des légumes. Ils élèvent aussi des buffles, 
des cochons et des volailles, dont certains sont utilisés pour les sacrifices que néces-
site leur culte animiste. Leur vie simple contraste cependant avec leur propension à 
faire la fête au travers de chants et de danses, les costumes des femmes, de couleur 
noire et rouge, étant absolument remarquables, sans parler de leur coiffe constellée 
de pièces d’argent, de pompons et de guirlandes rouges. Les Lisu suivirent un sché-
ma migratoire assez similaire à celui des Akha, finissant par vivre dans le même 
environnement et ayant un mode de vie assez proche.
Originaires du sud de la Chine, différents groupes de Hmong, aussi appelés Méo 
ou Yao, se sont également installés en Thaïlande et représentent près de 20 % des 
ethnies montagnardes de ce pays. Arrivés très tardivement, il y a moins d’un siècle, 
leur habitat se trouve donc à plus de mille mètres d’altitude, cette implantation géo-
graphique en faisant là aussi des experts dans la culture du pavot. Car il faut savoir 
qu’une bonne portion de ce territoire, située à l’extrême nord du pays, faisait par-
tie du fameux Triangle d’or (ou zone des trois frontières « Birmanie, Thaïlande et 
Laos »), où sévissait, il n’y a pas si longtemps des producteurs d’opium. En Thaïlande, 
celle-ci a été éradiquée et remplacée par d’autres cultures (fleurs, fruits, haricots, riz, 
maïs, thé, café, etc.), alors qu’en Birmanie et au Laos celle-ci perdure. Pour la petite 
histoire, ce commerce très lucratif avait été mis en place par des ex-membres du 
Kuomintang, l’armée nationaliste chinoise de Tchang Kaï-chek, qui furent chassés 
après l’arrivée des communistes au pouvoir en 1949.   
Le point commun de tous ces groupes ethniques, vous l’avez peut-être compris, 
est leur animisme qui consiste à vouer un culte aux anciens, mais aussi aux esprits 
qui se trouvent en toutes choses. Ils ne sont donc pas bouddhistes, alors que nous 
sommes dans un pays où cette religion est profondément ancrée. En effet, dès qu’on 
quitte leurs zones de vie, les témoignages de toutes les époques sont omniprésents, 
comme à Chiang Raï, ville à proximité de ces montagnes, où un temple contempo-
rain nommé Wat Rong Khun fut édifié en hommage au roi Rama IX. Plus au sud, 
entre Chiang Maï et Chiang Raï, les temples bouddhiques deviennent de plus en 
plus nombreux, notamment à Phayao.
Enfin, à Lampang se trouve l’un des plus beaux ensembles de temples bouddhiques 
de Thaïlande datés pour la plupart du XVe siècle. De style lanna, typique du nord, ils 
possèdent les toitures caractéristiques de ce pays, c’est-à-dire basses et étagées.



Le village de Yafu.

Le petit village de Yafu se situe au nord de la ville de Chiang Raï dans une très belle contrée montagneuse. Il 
est peuplé de Lahu, arrivée assez récemment de Birmanie, alors qu’ils sont initialement originaires du Yunnan 
chinois. Ils ont dû s’installer dans ces régions, car les territoires de moindre altitude étaient déjà occupés par 
les Thaïs et les autres ethnies qui les avaient précédés.

Dans cette région, les éléphants sont encore très présents, même s’ils sont de plus en plus désœuvrés, car la 
presque totalité des forêts de tecks où ils travaillaient a été exploitée.



Ces maisons, construites quasiment entièrement en bambou, sont représentatives de ce qui se pratiquait autrefois dans une 
bonne partie de l’Asie du Sud-Est.

En haut : pont en bambou et fabrication d’un gobelet avec la tige creuse de cette plante. En bas : l’incontournable ma-
chette avec son étui en bambou.



Les objets en bambou les plus connus sont les célèbres baguettes qu’utilisent les Asiatiques pour manger, ici, elles sont 
confectionnées par Mr Kaï. Celui-ci possède aussi une exploitation de latex, très présente dans cette région. En haut : le 
déjeuner des forestiers est composé de riz emballé dans une feuille de bananier, qui sera consommé bien évidemment 
avec des baguettes en bambou.

L’intérieur des maisons est également dominé par le bambou, comme les cloisons et le sol par exemple. Par contre, 
le foyer est placé dans un bac en terre battue au milieu de la pièce principale, afin qu’il ne consume pas le plancher.



La cuisine de ces montagnards n’est pas très différente de ce qui se pratique dans le reste de la Thaïlande, voire dans 
une bonne partie de l’Asie, l’aliment de base étant bien évidemment le riz, accompagné d’un peu de viande de porc ou 
de poulet, et de produits de la pêche pour les habitants des régions côtières. Le tout accommodé d’épices et d’herbes 
aromatiques (curry, safran, gingembre, menthe, coriandre, citronnelle, piment, etc.). Les soupes sont également très 
prisées dans ce pays, ce soir-là elle était confectionnée avec la fleur du bananier. En guise de dessert les fruits sont à 
l’honneur, avec une prédominance pour les bananes et les ananas ; alors que dans le reste du pays on trouve en abon-
dance : mangues, papayes, ramboutans, jaques, durians, mangoustans, pomélos, noix de coco, etc. Instant de vie chez Mr Pana et Md Nanae, ici en haut. Pour ce repas, ils sont avec leur fils au centre, le maire du village à 

droite et leur ami Kaï à gauche.



Le village d’Arpha.

Bien que dans la même région que le village de Yafu, celui d’Arpha est peuplé de l’ethnie Akha. Ici, cérémonie de 
bienvenue, ponctuée de danses et surtout, en guise de présentation, de chants évoquant la vie de la communauté. 
On y apprend notamment qu’ils sont originaires du Laos et du sud de la Chine (Yunnan), mais qu’avant de s’instal-
ler ici ils sont restés quelque temps en Birmanie.



Page de gauche : la coiffe du haut est revêtue pour les fêtes, celles du bas au quotidien. En haut : fabrication de balais et piments 
en cours de séchage. En bas : femmes akha buvant dans un gobelet en bambou et revenant du marché.



Le Wat Rong Khun à Chiang Raï .

Dès qu’on s’éloigne des montagnes, on retrouve les édifices bouddhiques. Ici, nous sommes au temple de 
Wat Rong Khun, réalisé en 1997 dans les environs de Chiang Raï. Entièrement blanc, cette couleur a été 
choisie car elle est un symbole de pureté dans le bouddhisme.



Phayao.

Page de gauche et en haut à gauche : le complexe d’Analayo, qui domine le lac et la ville de Phayao, est composé de multiples 
temples bouddhiques de styles différents. Ci-dessus : le temple de Tilok Aram est situé sur une île au cœur du lac de Phayao. 
Longtemps resté immergé et totalement oublié, il fut redécouvert il y a peu, lorsque les eaux du lac ont baissé. Depuis ce mo-
ment, cet ensemble bénéficie d’une grande ferveur populaire, en témoignent les nombreuses offrandes qui ornent les statues. 
Dans le bouddhisme, la cloche a une symbolique complexe qui évoque à la fois la compassion, la nature indestructible de 
l’éveil et le chemin qui mène à l’illumination, elle est de ce fait l’objet le plus important de cette religion. Pièce centrale des 
temples bouddhiques, le stupa en est d’ailleurs la représentation.



Lampang.

Les temples bouddhiques de Phra That Lampang Luang datent pour certains du XVe siècle, ils sont du style 
lanna, typique du nord de la Thaïlande. Page de droite : le stupa en forme de cloche symbolise les différents 
aspects de la progression vers l’éveil, alors que le socle qui soutient l’édifice matérialise les dix vertus sur les-
quelles repose toute la pratique spirituelle. Ici les pèlerins font le tour du stupa, pendant qu’à gauche, ils se 
recueillent sous le grand chedi qui abriterait un cheveu du Bouddha. 



La Birmanie
Accueillants et chaleureux, les Birmans sont les héritiers d’une des 
civilisations les plus originales d’Asie, avec une histoire riche comme 
en témoignent Bagan ou les villes royales de la région de Mandalay. 
Dans ces lieux, le bouddhisme a grandement influencé l’art avec la 
construction de pagodes, de temples et de bouddhas géants. La Bir-
manie c’est aussi des ethnies uniques comme les Karen, les Arakanais, 
les Môn, les Kachin, les Wa, etc., ou encore les Intha du lac Inle, une 
importante communauté qui vit dans des villages lacustres.
Ce que nous appelons Birmanie a en fait été rebaptisée en 1989 par la 
junte militaire, afin de ne plus utiliser la dénomination que lui avaient 
donné les Anglais pendant la période coloniale. Elle choisit en fin 
de compte « Myanmar », le nom qu’elle portait au XIIIe siècle et qui 
signifie « les premiers habitants du monde ». Les militaires en firent 
de même avec la ville de Rangoon, qu’ils rebaptisèrent Yangon et qui 
resta la capitale du pays jusqu’en 2005, puisque la ville de Naypyidaw 
la remplaça.
Pays tout en longueur, s’étendant sur 2000 km du Tibet et du Yun-
nan chinois au nord, jusqu’à la péninsule du Tenasserim au sud, le 
Myanmar est le plus grand pays du Sud-Est asiatique avec près de 
677 000 km carrés. Il est ainsi bordé à l’ouest par l’Inde, le Bangla-
desh, le golfe du Bengale et la mer d’Andaman (soit 2000 km de côtes) 
et à l’est, par la Chine, le Laos et la Thaïlande. La Birmanie doit ses 
frontières terrestres à une gigantesque barrière montagneuse cou-
verte de jungles, qui a la forme d’un monumental fer à cheval ; alors 
qu’au milieu de celui-ci se trouve l’immense plaine de l’Irrawaddy, où 
se concentre la majeure partie de la population birmane. Ce fleuve 
de 2170 km de long, qui prend sa source dans l’Himalaya de part et 
d’autre de la frontière tibétaine, traverse en fait presque tout le pays 
(sauf la bande côtière du sud), suivant un axe nord-sud, pour se jeter 
dans la mer d’Andaman près de Yangon. Il était, et est resté de ce fait, 
une des principales artères de communication du Myanmar, puisque 
la plupart des villes importantes suivent son cours.
En Birmanie la météorologie est qualifiée de tropicale humide, alors 
qu’on rencontre en réalité trois saisons. Ainsi, en simplifiant quelque 
peu on distingue : de novembre à février, la période sèche, tempérée 
et ensoleillée ; de mars à mai, les mois chauds ; et de juin à octobre, 
la saison de la mousson (uniquement dans la partie sud et surtout 
en juillet-août), pendant que le centre du pays reste plutôt sec. Avec 
une météo adaptée et des sols assez riches dans la grande plaine de 
l’Irrawaddy, mais aussi dans la bande alluviale de la côte du Golfe du 
Bengale, ce pays est plus que propice à l’agriculture. D’ailleurs, près 
des trois quarts des Birmans vivent de cette activité, les cultures do-
minantes étant celles du riz, du coton, de la canne à sucre, du blé, du 
tabac, du sésame, de l’arachide, du caoutchouc, etc., l’ensemble de ce 
secteur représentant environ 35 % du PIB. D’autre part, la Birmanie 
est le premier producteur mondial de teck avec 90 % des ressources 
restantes, et le deuxième pour l’opium très loin derrière l’Afghanistan. 
Le Myanmar possède plus de 56 millions d’habitants, dont les Bir-
mans sont l’ethnie majoritaire avec environ 69 % de la population, 
étant principalement installés dans la plaine de l’Irrawaddy, là où les 
terres sont les plus riches. Ensuite, on trouve les Shan à l’est, qui re-
présentent 10 % de la population, les Karen au sud-est, pour 7 % ; les 
Arakanais à l’ouest, 4 % ; les Môn au sud, 2 % ; les Wa, 2 % ; les Kachin 
au nord-est, 1 % ; mais aussi les Chinois, 3 % et les Indiens, 2 %.



Yangon (Rangoon)

Cette ville est mieux connue des Occidentaux 
sous le nom de Rangoon, dénomination que lui 
avaient donnée les Britanniques en 1852, lors-
qu’ils en firent la capitale administrative de cette 
région qu’ils venaient d’occuper. Autrefois ap-
pelée Okkalapa, ce n’était qu’un gros bourg qui 
avait pour seul intérêt le pèlerinage à la pagode 
Shwedagon. Son premier véritable essor com-
mença en 1757 avec le roi Alaungpaya qui la re-
baptisa Yangon et qui la fortifia, son port deve-
nant très vite le plus important du pays. Ensuite, 
ce furent les Britanniques qui la développèrent et 
cela jusqu’à l’indépendance en 1948, ceci lui don-
nant un des aspects qu’on lui connaît aujourd’hui. 
Cette ville restera alors la capitale du Myanmar 
jusqu’en 2005, puisqu’une nouvelle citée, nom-
mée Naypyidaw, fut construite en pleine jungle à 
400 kilomètres de là pour la remplacer, Yangon 
demeurant cependant le centre économique de la 
Birmanie.
Historiquement parlant, l’intérêt pour Rangoon 
se situe principalement dans ses édifices boudd-
hiques, notamment dans la pagode Shwedagon 
qui remonterait selon la légende à 2500 ans, mais 
plus vraisemblablement à 1500 ans. Elle est d’autre 
part considérée comme la plus belle et la plus sa-
crée du monde, car elle abriterait des cheveux du 
Bouddha, que celui-ci aurait donné en personne 
à des marchands birmans en visite en Inde. Rien 
d’étonnant alors que les dévots y affluent de tout le 
pays pour venir s’y recueillir, faire des offrandes, 
et marcher inlassablement autour du grand stūpa 
de 99 mètres de haut, entièrement recouvert de 
feuilles d’or.



La pagode de Shwedagon est un haut lieu du bouddhisme en Birmanie.

La pagode de Shwedagon .

On y vient de tout le pays pour prier et s’y recueillir.



Moines et pèlerins en prières. Recueillement au milieu des bouddhas.



Le bouddha de Kyaukhtatgyi .

Le grand bouddha couché de Kyaukhtatgyi (70 mètres de long) est une représentation historique du sage lors de sa 
dernière maladie. Sous ses pieds sont gravés les 108 préceptes évoquant les trois mondes (inanimé, animé et condi-
tionné).

Moines présidant une prière collective au pied du grand bouddha.



Mandalay et sa région.
Deuxième ville de Birmanie, Mandalay est située au centre géographique du 
pays, à côté d’un vaste coude effectué par le fleuve Irrawaddy.
Au niveau historique, cette ville ne manque pas d’intérêt, même si en 1984 
un incendie emporta un tiers de celle-ci, et que les bombardements de 1945 
détruisirent le Palais-Royal et de nombreux édifices en bois. Mandalay était 
en effet devenue capitale du royaume en 1852 avec le roi Mindon, alors qu’il 
régnait sur toute la haute Birmanie (le sud étant tombé aux mains des Britan-
niques pendant l’exercice de son prédécesseur). Elle sera d’ailleurs la dernière 
capitale royale, puisque la Birmanie devint toute entière province de l’Empire 
britannique en 1885.
L’intérêt historique de la région ne se cantonne pas uniquement à cette cité, 
vu que les villes voisines, distantes seulement de quelques kilomètres, comme 
Sagaing, Inwa et Amarapura, furent respectivement capitales en 1288 pour la 
première, en 1364 et 1878 pour la seconde, et en 1785 pour la dernière.
Mandalay pourrait également avoir le qualificatif de capitale religieuse du 
Myanmar, tant la région recèle de monuments bouddhiques, qui plus est do-
rés à l’or fin, lui valant d’ailleurs le surnom de « cité d’or ». Elle possède aussi 
150 monastères qui abritent environ 70 000 moines, ce qui en fait une des plus 
importantes concentrations de Birmanie, avec notamment plusieurs commu-
nautés de bonzesses. D’une manière générale, cette religion occupe une place 
centrale en Birmanie (même si de nombreux fidèles continuent à croire aux 
esprits), ainsi, près de 90 % de la population est pratiquante, ce qui en fait un 
des pays les plus bouddhistes de la planète. Profitons-en donc pour ouvrir une 
petite parenthèse sur cette philosophie qui est devenue une des religions les 
plus répandues d’Asie.
Né à la frontière du Népal et de l’Inde au VIe siècle av. J.-C., le prince Sidd-
hârta Gautama, futur Bouddha, quitta sa condition pour devenir ascète. Tout 
d’abord influencé par les brahmanes, il finit, en se forgeant sa propre philoso-
phie, par se libérer de tout mal-être en atteignant l’éveil. Pour cela, il lui fallut 
intégrer les quatre nobles vérités que l’on peut résumer de la sorte  : le désir 
et la recherche de plaisirs terrestres conduisent à la souffrance, car ils sont 
rarement assouvis, ainsi, pour s’en affranchir il faut se détacher du monde 
en maîtrisant ses passions, et ceci en suivant une discipline stricte (contrôler 
sa concentration, sa pensée, sa volonté, ses faits et gestes, ses paroles, etc.). 
Selon lui, toute action, bonne ou mauvaise, sera déterminante dans les réin-
carnations futures, alors que pour stopper le cycle de celles-ci il faut atteindre 
l’éveil absolu de son vivant (le nirvana). Après avoir accédé à cet état ultime, 
Bouddha aurait parcouru l’Asie pour délivrer son message « le dharma », ou 
loi universelle.
Ensuite, au IIIe siècle av. J.-C. en Inde, Asoka, troisième empereur de la dy-
nastie Maurya, fit du bouddhisme la religion officielle du pays. De philoso-
phie peu connue, elle devint une des confessions les plus importantes d’Inde, 
s’étendant au-delà des frontières de l’empire. Pendant les siècles qui suivirent, 
la doctrine fut transmise au travers des chants et des psalmodies, alors qu’à 
partir de l’an  100, il fut codifié par les moines de Ceylan. En Birmanie, le 
bouddhisme était d’abord arrivé au IIIe siècle av. J.-C. en provenance de Chine, 
mais au XIe siècle, l’influence de la branche theravada ou « petit véhicule » 
ou encore bouddhisme du sud, qui émane justement des écrits de Ceylan, 
se répandra dans tout le pays avant de passer en Thaïlande et au Cambodge. 
Ce courant est considéré comme plus proche des origines, contrairement à 
la branche mahayana (du nord) ou « grand véhicule » qui s’est altéré au fil du 
temps en passant par le Népal, le Tibet et la Chine (par la suite, il se diffusera 
également au Vietnam, en Mongolie, en Corée et au Japon). Nul n’étant pro-
phète en son pays, le bouddhisme a presque disparu d’Inde, car les hindous, 
qui ne voulaient pas voir le système des castes être remis en cause, œuvrèrent 
en ce sens. Pour cela, ils eurent l’habileté d’intégrer Bouddha à leur panthéon, 
en déclarant qu’il était un avatar de Vishnou. 



Le monastère de Shwenandaw.

Ce monastère, entièrement en teck finement ouvragé, était avant cela un vestige d’un palais autrefois plus vaste. Il 
est donc un des rares témoignages des bâtisses royales de l’époque, le roi Mindon y vécut en effet jusqu’à sa mort en 
1878.



La pagode Kuthodaw.

Cette pagode, qui fut construite en 1857 sous le règne de Mindon, abrite en son centre un stûpa doré à l’or fin, 
comme cela se pratique sur tous les monuments bouddhiques de cette importance.

On y trouve également une multitude de petits stûpas abritant 729 tablettes d’albâtres qui reprennent des textes 
bouddhiques, ce qui en fait un des plus grands livres à ciel ouvert du monde. 



La pagode Mahamuni .

Édifiée en 1784, puis reconstruite après un incendie au XXe siècle, la pagode de Mahamuni est l’une des plus 
vénérées de Birmanie. Ainsi, hormis le visage de ce bouddha de quatre mètres, le reste du corps est recouvert, 
sur parfois 20 cm d’épaisseur, de milliers de feuilles d’or apposées quotidiennement par les fidèles en quête 
d’un meilleur karma.

Mandalay demeure la principale ville de Birmanie dans la fabrication des feuilles d’or. Ici, ils utilisent la 
technique ancestrale qui nécessite un travail très physique, durant lequel il faut taper près de six heures 
sur de petits carrés d’or empilés les uns sur les autres et espacés de feuilles de bambou (les seuls à résister 
à ce traitement). Finalement, les feuilles d’or atteindront environ un millième de millimètre (24 grammes 
donnant 2 200 feuilles) et c’est cette finesse extrême qui leur permettra, en épousant la moindre aspérité, 
d’adhérer à presque tous les supports. 



Monastère de Mahagandayon .

Tous les jours, à 10 h 15, des centaines de moines se rassemblent pour l’ultime repas de la journée, car après midi 
ceux-ci n’ont plus le droit de manger. Ce monastère renommé est également une école d’éducation générale pour les 
enfants nécessiteux de la région, ces derniers étant nombreux dans les campagnes birmanes. 

Moment de détente après le repas, et nonnes bouddhistes (nommées bonzesses) en visite au monastère.



Le thanakha.

Le thanakha est 
une crème que les 
femmes et les en-
fants birmans se 
mettent sur le vi-
sage. Ce produit de 
beauté, qui est réa-
lisé avec la poudre 
d’un bois odorant, 
a un rôle antisep-
tique et protège du 
soleil, son utilisa-
tion remontant à 
au moins 2000 ans.



Sur ces deux pages : quelques portraits de Birmans de la région de Mandalay.



Bagan et sa région.
Dans cette région de Birmanie, les maîtres mots sont 
« histoire » et « bouddhisme », « Histoire », car celle 
de Bagan commença dès le IIIe siècle av. J.-C. avec la 
civilisation du Puy d’influence chinoise, et « boudd-
hisme », puisqu’il fut introduit au même moment et 
ne cessa de se développer au fil du temps. Au total, 
cinquante-cinq souverains se succédèrent jusqu’en 
1287 quand les Mongols envahirent la région et 
stoppèrent le rayonnement de cette civilisation. La 
période d’or avait néanmoins débuté dès 1044 avec 
Anawrahta, quarante-deuxième monarque de Bagan, 
qui unifia la Birmanie et arrêta l’invasion khmère. Il 
lança alors un énorme programme de construction 
de temples, de sanctuaires et de pagodes dans la ville, 
si bien qu’à l’amorce du XIIIe siècle, près de 4 000 mo-
numents avaient été érigés (beaucoup plus selon cer-
tains spécialistes).
Ce chantier colossal, qui s’étalait sur 42 km carrés, aura 
cependant raison des forêts de la région, car les fours 
à briques avec lesquelles étaient construits les édifices 
sont de gros consommateurs de bois. La disparition 
de ce milieu aura assurément des conséquences sur 
les ressources des habitants du territoire, faisant dé-
cliner la prospérité de l’Empire ; d’autant que le climat 
de cette zone était de plus en plus sec et empêchait la 
culture du riz à grande échelle. Le coup de grâce sera 
finalement donné par les Mongols de Kubilaï Khan 
qui envahirent la région en 1287. Par chance, celle-
ci ne sera pas dévastée, car il n’y eut pas de combats, 
les citadins ayant fui avant leur arrivée. Bagan entra 
alors en léthargie pour des siècles, pendant lesquels 
des tremblements de terre, mais surtout les crues du 
fleuve Irrawaddy, vinrent malmener et détruire de 
nombreux monuments. De nos jours, on en compte 
tout de même 2 217, qui étaient pour certains encore 
habités il n’y a pas si longtemps ; mais en 1990 la junte 
militaire força 5200 personnes à évacuer la zone pour 
rejoindre la ville moderne de New Bagan.
Aujourd’hui, Bagan et sa région comptent près de 
500 000 habitants, qui vivent du tourisme bien sûr, 
mais surtout de l’agriculture (légumineuses, riz, maïs, 
sésame, arachide, sucre de palme, etc.), ce qui donne 
des marchés riches en diversité comme nous le ver-
rons dans les pages suivantes.



Temples et pagodes.

Quelques pagodes et temples parmi les 2 217 monuments que compte Bagan et qui ont été construits entre les XI et 
XIIIes siècles.

À gauche : panorama de fin de journée vu du temple Pyathada Paya 
(XIIe siècle). Au-dessus : un des bouddhas situés aux quatre points 
cardinaux. Ci-dessous : moines recueillant les offrandes des fidèles 
à la pagode Shwezigon de Nyaung U.



Sur les marchés de Bagan .

Vendeur d’épis de maïs cuits à la vapeur, et porteurs avec le traditionnel système pendulaire. Page de droite : vendeuses de 
fruits, de légumes et de plats préparés à consommer sur place.



Vendeuses de noix de coco râpées, de fruits, et confection de caramels.

Les femmes girafes de 
Padaung sont également 
présentes à Bagan bien 
qu’elles soient originaires 
de l’est de la Birmanie. Ici, 
elles tissent et vendent 
leurs étoffes tradition-
nelles.



La traction animale est encore largement utilisée en Birmanie, que cela soit dans les campagnes ou dans les petites 
villes, Bagan, milieu agricole oblige, ne faisant pas exception à la règle.

Ce bœuf ci-dessus est en train, en tournant autour de ce moulin, d’écraser les arachides pour en extraire de l’huile.



Le lac Inle et sa région.
Le lac Inle, deuxième plus grand lac de Birma-
nie avec 20 km de long, se trouve à l’est du pays 
dans l’État de Shan, il se situe donc au milieu 
d’un relief quelque peu montagneux à près de 
900 mètres d’altitude. Son nom veut dire « lac 
des quatre villages », alors que de nos jours il 
en possède une quarantaine qui sont peuplés 
par les Intha « fils du lac », qui seraient arrivés 
ici vers le XIIIe siècle. Mais comme les rives 
de celui-ci étaient déjà occupées par les Shan, 
ils s’installèrent d’abord sur le lac lui-même. 
Ainsi leurs villages (actuellement une ving-
taine) furent implantés au milieu de l’eau, avec 
des maisons sur pilotis, mais pas seulement, 
puisque des jardins flottants furent également 
aménagés à proximité. D’une grande origina-
lité, ces derniers sont conçus avec de grosses 
masses de végétaux aquatiques (algues, ja-
cinthes d’eau, etc.), qui se sont formés sur les 
rives et qui ont été déplacés par les Intha vers 
l’intérieur du lac. Arrimés au fond, ils ont été 
ensuite densifiés et recouverts de terre et de 
boue, jusqu’à atteindre près d’un mètre d’épais-
seur. On y fait donc pousser toutes sortes de 
primeurs comme les tomates, les salades, les 
concombres, les haricots, etc., mais aussi beau-
coup de fleurs pour faire des offrandes dans 
les temples bouddhiques. Pour survivre dans 
leurs villages lacustres, les Intha développèrent 
également de nombreux petits métiers que l’on 
peut toujours voir aujourd’hui avec les pê-
cheurs, les forgerons, les tisserands (tissus en 
fibres de lotus et en soie), les joailliers (avec des 
bijoux en argent), les fabricants de cigares, etc. 
On peut d’ailleurs retrouver tous ces articles 
sur les différents marchés hauts en couleur de 
la région, où viennent les tribus montagnardes 
des alentours pour faire leurs achats ou vendre 
leurs productions. 



Les villages lacustres du lac Inle .

Le cœur du lac Inle est occupé par plusieurs cités lacustres et un grand nombre de jardins flottants.

Les maisons sur pilotis sont construites avec une armature en teck et sont recouvertes, soit de nattes tressées 
en bambou, soit de planches également en teck.



Les déplacements dans les cités lacustres se font exclusivement et logiquement en barque.

Même les sorties d’écoles se font de la sorte.



Les activités au cœur du lac sont multiples, ici un atelier de confection de tissus dans le village d’Inpawkhone. En Birmanie 
et en particulier dans cette région, cette activité est encore très artisanale, on y réalise ainsi des étoffes en fibres de lotus et de 
soie. Ci-contre, cette dame dévide des écheveaux pour remplir les bobines qui seront utilisées avec les métiers à tisser.

On trouve également plusieurs forgerons, mais aussi de nombreuses fabriques de cheroots, le cigare birman. En fait, ce n’est 
pas vraiment un cigare, mais plutôt une cigarette assez forte. La première étape dans leur réalisation consiste à sélectionner 
les feuilles de tabac, qui serviront à accueillir un mélange de cette plante qui aura été préalablement haché.



Les pêcheurs du lac Inle .

Les Intha ont une façon tout à fait unique de ramer, car ils utilisent principalement une de leurs jambes et sont donc en 
permanence en équilibre, cette technique offrant par contre un avantage puisqu’ils ont les mains libres pour pêcher.  

Une des pratiques de pêche consiste, en employant une nasse, à immerger cette dernière jusqu’à atteindre le fond. 
Ensuite, un trident est introduit à l’intérieur, soit pour harponner directement les poissons tapis dans les algues, 
soit pour les obliger à aller se prendre dans le filet du dispositif.



Le marché de Nam Pan .

Face à la pagode de Phaung-Daw U (la plus fréquentée de la région), sur la rive opposée du lac, se trouve un des marchés 
les plus animés de la contrée, celui de Nam Pan.

Chaque zone du marché a ses spécialités, à l’entrée côté port on trouve des vendeurs de bambou, puis de légumes, de noix 
de coco, de ce qui sert de pain, etc.



Poissons frais et séchés dans le secteur qui leur est dédié.

Et à côté des poissonniers, les vendeuses d’épices.



Birmans avec leurs chapeaux traditionnels dans les environs du port.

Quelques portraits de personnes rencontrées sur le marché. La dame en haut à gauche par 
exemple vient de chiquer du bétel qui laisse transparaître cette couleur rouge au bord de 
ses lèvres. Cette substance, très appréciée des Birmans, car elle procure un certain bien-
être, est en fait composée de noix d’arec écrasées (issues du palmier à bétel) mélangées 
avec de la chaux, le tout enroulé dans une feuille de cette plante.



Le village de Khaung Daing.

Le village de Khaung Daing est situé sur les rives nord-ouest du lac Inle. Face à celui-ci s’étendent de larges jardins, 
accessibles principalement par des canaux.

Comme sur le lac, les cloisons des maisons sont majoritairement faites en bambous tressés.

Milieu rural oblige, le bas des habitations fait souvent office de 
remise. Ici, réserve de maïs destinés à la consommation, mais 
aussi pour les prochaines plantations.



Même si l’eau est om-
niprésente dans cet 
environnement, elle 
n’est pas encore ache-
minée dans les mai-
sons, en témoigne 
l’incessant ballet des 
porteurs auprès des 
puits communau-
taires. Par contre, 
certains ont la chance 
d’avoir une pompe à 
bras dans la cour, ce 
qui est déjà une avan-
cée. Enfin, pour la 
douche, cela se passe 
souvent au bord des 
canaux.

Comme dans toutes les sociétés paysannes, les enfants sont nombreux, le village de Khaung Daing ne faisant pas exception.

Les charrettes sont encore largement utilisées dans cette région.



Aux premières heures du jour à Khaung Daing, comme dans tout le monde bouddhique, se déroule un cérémo-
nial immuable qui consiste pour les moines des monastères alentour à passer dans les villages pour recueillir des 
offrandes. Ceux-ci n’ont en effet pas le droit de travailler, et ne peuvent compter pour se nourrir que sur les dons 
de la population. Pour prévenir de leur arrivée, un novice les précède en faisant tinter un petit gong en forme de 
cloche. On les voit alors déambuler en file indienne et en silence dans tous les quartiers en tenant serré contre eux 
leur bol à aumônes.

Pour les donateurs, c’est un honneur, car ils réalisent une bonne action qui améliore leur karma, ainsi les moines ne sont 
pas tenus de les remercier.  
En fait, au Myanmar, les moines sont omniprésents, puisque près de 90 % de la population est bouddhiste et chaque Bir-
man se doit de séjourner un moment au monastère. Ainsi, vers 10-12 ans, ils iront au moins une semaine, mais souvent 
beaucoup plus, car pour les enfants pauvres c’est un bon moyen d’avoir accès à une éducation. Pour ceux qui sont repartis, 
ils reviendront vers 20 ans pour une période plus longue, certains y restants toute leur vie.



Après le passage des moines, c’est aux écoliers à vélo de défiler en file indienne. En haut à droite : écolières répétant avec 
leurs flûtes le cours de musique du jour, et jeune fille sur les bancs de la classe. Ensuite vient le tour des paysans qui se 
rendent aux champs.



Le village d’In Dein .

À 8  km à l’ouest du lac Inle, en remontant une petite 
rivière, on accède au village d’In Dein.

Sur la page de droite : à proximité des maisons se trouvent, noyées dans la végétation, des ruines de 
temples bouddhiques datant du XVIIe siècle.



Dans le prolongement des anciens temples se succède une multitude de stūpas plus récents. Sur la page de gauche : bien 
que délabré, ce bouddha continue à bénéficier des offrandes des fidèles.



Quelques portraits d’habitants d’In Dein. Les pittoresques fumeurs de cheroot, le cigare birman et jeune femme portant son enfant.



La grotte de Pindaya.

La petite ville de Pindaya, située à un peu moins d’une centaine de kilomètres au nord du lac Inle, est célèbre 
dans toute l’Asie du Sud-Est grâce à sa grotte qui abrite près de 8000 bouddhas. Les plus vieilles statues re-
montent au XVIIe siècle, alors que le lieu était déjà fréquenté au XIIe siècle puisqu’un stūpa a été daté de cette 
époque. La plupart des statues ont cependant été à nouveau recouvertes de feuilles d’or, pour leur redonner 
le lustre d’antan.

Moine se rendant à la grotte de Pindaya pour se recueillir avec ses fleurs-offrande.



L’Inde
Pays aux mille facettes, où se mêlent dans une forte densité de population, 
pauvreté et grande richesse, gestes ancestraux et techniques de pointe, 
mais aussi différentes religions sœurs qui cohabitent plutôt bien et d’autres 
qui n’ont pas toujours été acceptées ; le tout se retrouvant dans un mi-
lieu aux multiples physionomies géographiques, climatiques, historiques, 
culturelles, etc., qui font de l’Inde une nation fascinante et attachante.
Ayant la forme d’un gigantesque quadrilatère de 3 214  km du nord 
au sud et de 2 933  km d’est en ouest, celui-ci occupe une superficie de 
3 287 590 km carrés (près de six fois la France), faisant de l’Inde le septième 
plus grand pays du monde. Elle possède ainsi plus de 6 000 km de côtes 
avec la mer d’Arabie à l’ouest et le golfe du Bengale à l’est, tous deux étant 
une composante de l’océan Indien. Ses voisins terrestres sont : au nord-est 
le Pakistan ; au nord le Tibet chinois, le Népal et le Bhoutan ; et à l’est le 
Bangladesh et la Birmanie, pour un total de 15 200 km de frontières. En 
schématisant quelque peu, on peut distinguer quatre zones principales : 
l’immense chaîne Himalayenne au nord ; suivit des plaines fertiles de l’In-
dus, du Gange et du Brahmapoutre ; une région semi-désertique dans le 
Thar au nord-ouest ; et un colossal plateau péninsulaire qui occupe toute 
la moitié sud de l’Inde.
Au niveau météorologie, de par sa taille et les différentes topologies du 
pays, il est plutôt difficile de généraliser (climat alpin dans l’Himalaya, 
désertique dans le Thar, tropical dans le sud, etc.), même si l’on peut tout 
de même dégager quelques grandes lignes. Ainsi on dénombre officielle-
ment quatre saisons : hiver, en janvier et février ; été, de mars à mai ; saison 
des pluies (ou mousson), de juin à septembre ; et automne, d’octobre à 
décembre.
Pour les Indiens, la saison la plus importante est celle de la mousson, car 
la vie de millions de personnes en dépend. En effet, près de la moitié de 
la population vit directement de l’agriculture, alors même que 75 % des 
terres travaillées le sont de manière traditionnelle. Il n’y a d’ailleurs que 
depuis quelques dizaines d’années que l’Inde est autosuffisante sur le plan 
alimentaire, étant ainsi devenue une puissance agricole majeure au niveau 
mondial. Ce secteur d’activité ne représente cependant qu’un peu moins 
de 20 % du PIB, le reste venant des importantes quantités de matières pre-
mières que recèle le pays, de l’industrie automobile, des trains, des avions, 
des fusées, des satellites, du nucléaire civil et militaire, de l’informatique, 
du cinéma, etc., mais surtout des services, le tout ayant engendré quelques 
milliers de milliardaires. Néanmoins, malgré ces avancés les disparités 
demeurent grandes dans la population avec plus de 10 % de personnes 
vivant sous le seuil de pauvreté.
Avec environ 1,33 milliard d’habitants, l’Inde est l’un des pays les plus peu-
plés de la planète après la Chine, qu’elle devrait dépasser d’ici 2025, avec 
cependant une densité bien plus conséquente, puisqu’on y dénombre plus 
de 400 personnes au kilomètre carré, contre près de 150 pour la Chine.
Pays très lié à la religion, celui-ci aura vu naître au cours de sa longue 
histoire bon nombre de courants, comme : l’hindouisme qui est pratiqué 
aujourd’hui par près de 80 % de la population, le bouddhisme par 0,7 % 
des Indiens, le jaïnisme par 0,4 %, le sikhisme par 1,7 %, etc. ; à cela il faut 
rajouter les religions des conquérants comme l’islam, qui est pratiqué par 
environ 14 % des habitants, et le christianisme par 2,3 %. Comme nous al-
lons le voir dans les pages suivantes, la religion est très présente dans la vie 
quotidienne des Indiens, puisqu’elle est l’essence même de cette civilisa-
tion millénaire. Certes, elle n’est pas toujours facile à appréhender, surtout 
au premier regard, mais une fois passés certains aspects déconcertants, 
celle-ci reste absolument fascinante.



La vallée du Gange 

Les Ghats de Varanasi (Bénarès), sur les rives du fleuve sacré qu’est le Gange, sont le haut lieu des bains purificateurs.

D’une longueur d’environ 2 500 km, et prenant sa source dans l’Himalaya, le Gange 
collecte l’eau d’une dizaine d’affluents principaux avant de se jeter dans le golfe du 
Bengale au moment même où il rencontre un autre cours d’eau mythique, le Brah-
mapoutre. Pour les hindous et d’une manière générale, les fleuves et les rivières 
occupent une bonne place dans l’exercice de leur foi. Mais le Gange a une position 
tout à fait centrale, il serait en effet selon la légende sorti de l’orteil de Vishnou pour 
venir purifier les fidèles, ces derniers ne s’en privant pas puisqu’ils affluent en masse 
sur ses rives depuis des siècles. Ce fleuve et cette vallée étant très liés à la religion, 
nous allons de ce fait en profiter pour parler de l’hindouisme et quelque peu, au fil 
des pages, de l’islam et du sikhisme.
L’hindouisme est de très loin la confession dominante en Inde, puisqu’elle est pra-
tiquée, rappelons-le, par près de 80 % de la population. Considérée comme une 
des plus anciennes religions de la planète, car elle serait née avec la civilisation 
de l’Indus au milieu du troisième millénaire av. J.-C. Elle atteindra cependant sa 
forme définitive après s’être appelée « le védisme » (entre 1500 à 500 ans av. J.-C.), 
les textes fondateurs les Védas étant rédigés pendant cette période ; enfin, à partir 
de 600 av. J.-C., elle prit le nom de « brahmanisme ». Comme la plupart des cultes 
de l’antiquité auxquels elle appartient, l’hindouisme est une religion polythéiste  : 
Brahmā, créateur du monde ; Shiva, dieu de la connaissance, du renoncement et 
de l’ascèse ; Vishnou protecteur de l’univers ; Krishna, huitième avatar de Vishnou ; 
Sarasvatî, épouse de Brahmā et déesse de la connaissance, des lettres, des arts et de 
la musique ; Lakshmi, femme de Vishnou et déesse de la prospérité et de la fortune ; 
Kali, déesse de la mort et de la destruction ; Parvati, épouse de Shiva avec qui elle 
partage les mêmes attributs ; leur fils Ganesh, dieu de la sagesse, de l’intelligence, de 
l’éducation, etc., qui aplanit également tous les obstacles, étant certainement pour 
toutes ces raisons le plus vénéré du pays ; etc. Pour les hindous, ces derniers sont les 
avatars d’un dieu suprême nommé Ishvara, ceux-ci représentant finalement diffé-
rents aspects d’une même réalité. Ainsi, à l’époque védique, il en existait trente-trois 
différents, alors qu’aujourd’hui ce nombre atteint plusieurs milliers. 
Pour être un bon hindou, il n’est cependant pas nécessaire d’adorer les idoles des 
dieux, il faut néanmoins avoir un esprit de tolérance et accepter les préceptes des 
Védas. Notamment, l’idée que notre organisme ne soit qu’une enveloppe transitoire 
accueillant une âme qui se réincarnera de corps en corps, et de caste en caste, en 
fonction des actions bonnes ou mauvaises des vies successives (c’est ce qu’on appelle 
le « karma »). Dans cette vie-ci, il faut donc se rapprocher le plus possible de l’état 
de pureté, le but ultime étant d’en finir au plus vite avec le cycle des réincarnations 
pour atteindre la moksha. Un bon moyen d’y parvenir étant de rendre son dernier 
souffle à Varanasi, la Mecque de l’hindouisme, et de voir ses cendres être dispersées 
dans le Gange, celui-ci possédant un pouvoir de purification sans équivalent (ainsi, 
chaque jour, les restes d’environ 475 personnes sont immergés dans ses eaux). Ce 
qui n’empêche pas de son vivant de venir laver ses péchés actuels, mais aussi de ses 
vies antérieures, en faisant des ablutions rituelles dans le plus saint des sept fleuves 
sacrés d’Inde ; Varanasi accueillant de ce fait tous les ans près de 3 à 4 millions de 
pèlerins.
L’autre particularité de l’hindouisme est le système des castes qui est de la première 
importance, puisqu’il détermine le fonctionnement de la vie sociale du pays. Ainsi, 
contrairement à nos sociétés, les Indiens appréhendent le monde de manière natu-
rellement inégalitaire, la population étant divisée en plusieurs groupes qui corres-
pondent à un héritage ancestral dû à la naissance. Cette répartition avait été adop-
tée vers 1500 av. J.-C. avec la venue des Aryens, un peuple à la peau blanche qui se 
mit à dominer les autochtones à la peau foncée. Et signe que les castes et cette reli-
gion ont toujours été étroitement liées, ce sont ces nouveaux arrivants qui dévelop-
pèrent le védisme. On trouve ainsi aujourd’hui la caste des prêtres, des guerriers, 
des paysans et commerçants, des serviteurs, et enfin tout en bas, des intouchables 
qui s’occupent des basses besognes.



Arrivée des pèlerins pour leur bain purificateur, ainsi, certains jours ce sont plusieurs dizaines de milliers d’hindous qui 
se succèdent sur les berges du Gange, où différents prêtres Brahmanes officient. Ici avec le majeur de la main droite, ils ap-
pliquent sur le front des dévots la célèbre marque nommée « tilak », qui apporte la chance puisqu’elle représente le troisième 
œil de Shiva. Ils proposent aussi des offrandes, etc.

Lever du jour à Dasaswamedh Ghâts sur les rives du Gange. Cette atmosphère embrumée est en fait due à la fumée des 
centaines de crémations qui ont lieu chaque jour non loin de là.

Varanasi (Bénarès).

Pour atteindre l’état de pureté, le rituel est immuable et doit se faire au lever du soleil dans cinq endroits différents de Vara-
nasi. Une fois sur les bords du Gange, il faut alors prononcer le mantra sacré, puis s’immerger totalement à trois reprises, 
enfin boire une gorgée d’eau dans le creux de sa main. Ensuite, libre au pèlerin de se laver ou de faire sa lessive.

Varanasi est également connu pour être la cité des vaches, on 
les voit partout déambuler dans les rues, bloquant parfois la 
circulation sans que personne ne s’alarme. Il faut dire aussi 
que ces animaux sont sacrés en Inde, puisqu’elles sont le sym-
bole de la vie. Ici cet homme, comme tous les matins, leur 
donne à manger.



Les sâdhus sont très nombreux à Varanasi, ce sont des religieux qui vivent de mendicités et qui attirent le regard par leur 
allure. Certains ont le corps recouvert de cendres, d’autres ont le crâne rasé, mais le plus souvent ils ont une chevelure impres-
sionnante qu’ils ne coupent jamais et qu’ils portent en chignon, car elle est signe de puissance. On trouve souvent certains de 
ces sâdhus assis en pleine place publique, en train de réciter des mantras. En bas à droite : musicien de rue en transe.



Le Taj Mahal .

Le Taj Mahal près d’Agra, fut édifié au milieu du XVIIe siècle (de 1631 à 1648) par l’empereur Shâh Jahân pour 
servir de sépulture à sa bien-aimée et troisième épouse, Mumtâz Mahal. Ce magnifique ouvrage combine des 
éléments architecturaux islamiques, persans, et d’Asie centrale, car cet empereur, issu de la dynastie moghole 
qui était venue d’Afghanistan au début du XVIe siècle, faisait partie des différentes vagues de conquérants 
musulmans qui déferlèrent sur l’Inde du Nord à partir du XIe siècle.

De chaque côté du Taj Mahal furent édifiées une mosquée et sa réplique pour garder l’harmonie du site. Cepen-
dant, seule celle de gauche est sanctifiée, l’autre n’étant pas orientée vers La Mecque.



Les sikhs de Delhi .

Le Gurudwara Bangla Sahib est le plus grand temple sikh de Delhi, fait de marbre blanc et datant du XVIIIe 
siècle, il abrite, comme le veut la tradition, le Granth Sahib « ou Livre saint », devant lequel les fidèles viennent 
se prosterner et faire des offrandes. Il possède également un réfectoire où l’on sert des repas à tous ceux qui 
le souhaitent, et cela, quelles que soient leurs appartenances sociales et religieuses. Toutes les communautés 
mangent ainsi ensemble pour symboliser l’unité et l’absence de différence entre les hommes, cette religion 
monothéiste ayant en effet pour fondement l’égalité et le refus des notions de castes. Institué par Gurû Nanak 
Dev au XVe siècle au Pendjab, celle-ci est en fait une synthèse entre l’islam et l’hindouisme, avec qui elle par-
tage la croyance en la réincarnation, son initiateur pensant ainsi rallier les ennemis d’alors. La réconciliation 
n’eut pas lieu, mais une nouvelle religion était née, qui représente aujourd’hui environ 1,7 % de la population 
indienne, soit plus de 22 millions d’adeptes.

Un des gardiens du temple et quelques fidèles.

Les sikhs doivent respecter cinq règles : ne pas se couper la barbe et les cheveux, ces derniers devant être tenus enroulés en 
chignons et maintenus par un peigne, le tout étant caché par un turban caractéristique ; arborer un bracelet en argent ou 
en métal argenté ; revêtir le caleçon traditionnel ; et porter un couteau ou une épée, vestiges d’une époque guerrière durant 
laquelle les sikhs étaient persécutés. À ceci, et issus en partie de l’islam, ils ne doivent théoriquement pas fumer, ni boire 
de vin, ni manger d’animaux qui n’auraient pas été préalablement égorgés selon le rite musulman. Enfin, les sikhs sont une 
communauté solidaire et entreprenante, très présente et très recherchée dans les secteurs des affaires, de l’économie, du 
commerce, etc., car fiable et compétente.



L’Inde du Sud En décrivant un large cercle qui démarre à Mahabalipuram (au sud de 
Chennai « Madras ») sur la côte est de l’Inde, et traversant le Tamil Nadu, 
puis le Kerala jusqu’à Mysore, nous allons découvrir dans ce chapitre 
quelques facettes d’une Inde dès plus authentique.
Mahabalipuram est aujourd’hui un gros village où la pêche occupe une 
bonne place, pourtant, entre-les VI et VIIIes siècles, celui-ci était le cœur 
de la civilisation Pallava qui rayonna sur le Cambodge, Bali et Sumatra. Il 
reste de cette époque une multitude de temples en granite comme les Five 
Rathas, mais aussi le célèbre bas-relief de 27 mètres de long qui conte la 
légende de la descente du Gange.
Plus au sud et toujours sur la côte est, se trouve la ville de Pondichéry bien 
connue de nos compatriotes, puisqu’elle fut dès 1673 le siège de la com-
pagnie française des Indes orientales et cela jusqu’en 1954. Bien qu’ayant 
un caractère colonial certain, cette ville est belle et bien indienne, avec un 
marché des plus pittoresques et de nombreux temples hindous. Dans le 
sud du pays, ces derniers sont d’ailleurs très typiques, c’est-à-dire souvent 
imposants, extrêmement colorés, et où la statuaire domine parfois avec 
exubérance, comme à Chidambaram avec un monument dédié à Shiva 
Nataraja (Shiva dansant). À Thanjavur (ou Tanjore), l’impressionnant 
temple Brihadishvara est dans un style différent, il faut dire aussi qu’il date 
du Xe siècle, à l’époque de la splendeur de l’Empire chola, quand cette ville 
en était la capitale. Grand carrefour commercial et routier, Trichy possède 
également de multiples édifices hindous, comme le Thiruvanaikaval qui 
est consacré à Shiva et que l’on découvrira lorsque les brahmanes et les fi-
dèles s’y reposent aux heures les plus chaudes de la journée. Juste avant de 
quitter le Tamil Nadu pour le Kerala, dans la petite localité de Cumbum, 
on assistera à la fête annuelle de la déesse Pavarti où de nombreux pèlerins 
viennent se purifier. Enfin, à la frontière des deux états on fera une incur-
sion dans la réserve de Periyar, où se trouvent des exploitations forestières 
qui utilisent toujours les éléphants pour prélever différentes essences.
Située sur la côte ouest de l’Inde du Sud, la ville portuaire de Kochi (an-
ciennement Cochin) a également un riche passé historique, notamment 
lorsqu’elle devint un important comptoir commercial avec la présence 
des musulmans et des Chinois au XIVe siècle. Peu après, ce sont les Juifs 
qui s’y installèrent, suivis à partir du XVe siècle par les Européens, avec 
d’abord les Portugais, remplacés par les Hollandais en 1663, eux-mêmes 
délogés par les Anglais un siècle plus tard. Aujourd’hui encore, cette ville a 
un port très actif où se mêlent gros bateaux de transport et petites barques 
de pêcheurs. On retrouve d’ailleurs ces derniers sur les rives lorsqu’ils ac-
tionnent les très anciens carrés chinois, ou bien quand ils lancent l’éper-
vier, un filet de forme circulaire que l’on déploie en le faisant tournoyer. 
Ces techniques de pêche sont du reste très présentes dans toute la région, 
notamment dans les Bac-Waters, un territoire parsemé de canaux où les 
activités traditionnelles sont nombreuses.
Notre périple dans cette partie de l’Inde s’achèvera à Mysore dans l’État 
du Karnataka, cette ville abritant bien des richesses puisqu’elle était la ca-
pitale du royaume du même nom. Elle détient ainsi un des palais les plus 
impressionnants du sud du pays, témoignage de la puissance des maha-
rajas d’antan, mais aussi un marché qui est considéré comme le plus beau 
de cette immense péninsule. Enfin, à quelques dizaines de kilomètres de 
Mysore, on découvrira en pleine campagne le charmant village de Sriran-
gapatna, qui possède une ferveur religieuse sans pareil, notamment sur les 
berges de la petite rivière qui passe dans le village.



Mahabalipuram.

Ce village côtier de l’est de l’Inde est à l’image de tous ceux de la région, c’est-à-dire activement tourné vers la pêche. En haut : les Five Rathas ont été réalisés entre les VI et VIIIes siècles et sont dédiés à Brahmā, Vishnou, Indra, Dourga 
et Shiva. En bas : Arjuna’s Penance représente la descente du Gange, et date également des VI et VIIIes siècles.



De Pondichéry à Thanjavur.

Le marché de Pondichéry, ville côtière oblige, est largement tourné vers les produits de la mer.

Le temple de Sri Manakula Vinayagar de Pondichéry est dédié à Ganesh. Ici, cet éléphant bénit un enfant sous le regard 
amusé des passants.

Aujourd’hui comme hier, la région de Thanjavur a toujours été tournée vers l’agriculture, notamment vers la production 
de riz.



Une des portes d’entrée du temple de Shiva Nataraja, situé à Chidambaram au sud de Pondichéry.

Pourtant vieux de dix 
siècles, l’imposant temple 
de Brihadishvara de Than-
javur est toujours en ac-
tivité. Ci-dessous  : bien 
qu’en plein cœur de la ville, 
les charrettes et les vaches 
sont encore bien présentes.



Le marché de Thanjavur est l’un des plus authentiques du sud du pays, avec de plus une population très accueillante. Ci-dessus : marchands d’oignons, de légumes, et décorticage des noix de coco avant leur commercialisation sur le mar-
ché.



Quelques habitants de Thanjavur. Ces marques sur le front, nommées « tilak », représentent le troisième œil de Shiva et sont là pour porter bon-



De Trichy à Cumbum.

Le Temple de Thiruvanaikaval de Trichy est dédié à Shiva et bénéficie d’une grande ferveur populaire, sauf aux heures 
les plus chaudes de la journée quand les brahmanes font la sieste.

Dans le temple de Thiruvanaikaval, comme dans tant d’autres, différentes activités permettent aux pèlerins de trouver 
tout ce dont ils ont besoin pour vivre leur foi. Ici, guirlandes de fleurs pour les offrandes.



Page de gauche : Sâdhu à l’entrée du temple Thiruvanaikaval, et prêtre bénissant ses fidèles au sanctuaire d’Elangakodi 
qui est dédié au dieu tamoul Aiyanar (Chettinad, au sud de Trichy). Ci-dessus : jeune sâdhu, pèlerin se faisant bénir par 
le représentant de Ganesh, et offrande du feu à Shiva.



Cette dame, ci-dessus, est habillée du célèbre sari, simple morceau de tissu de 5 à 10 mètres de long sur 1,10 mètre de 
large. Il se porte sur un corsage court qui laisse apparaître le bas du ventre et sur un jupon, alors que la manière de le 
draper varie selon les régions, la religion, l’ethnie, etc.  En haut et sur la page de droite : portraits d’habitants de Trichy.



Tous les ans au mois de mai, dans la localité agricole de Cumbum dans le sud-ouest du Tamil Nadu près du Kerala, 
a lieu la fête de Parvati (épouse de Shiva). Les pèlerins affluent alors de toute la région pour venir se purifier dans 
la rivière Periyar et demander les bonnes grâces de la déesse.

Lors des cérémonies hindoues, les couleurs les plus utilisées sont le jaune safran, l’orange et le vermillon, et cela, 
aussi bien pour les vêtements que pour les bénédictions durant lesquelles l’eau est également teintée avec ces cou-
leurs.



Periyar

En Inde, l’éléphant est toujours très présent, c’est 
d’ailleurs une très longue histoire entre ce pays et cet 
animal, puisque sa domestication remonterait à plus 
de 4500 ans dans la vallée de l’Indus. Plus facile à 
dompter que son cousin africain, il fut alors employé 
comme auxiliaire de guerre et comme bête de somme. 
Aujourd’hui, on l’utilise dans les temples, pour pro-
mener les touristes et dans les exploitations forestières 
comme à Periyar, où les terrains sont trop accidentés 
pour les engins mécaniques.
Tous les ordres nécessaires à l’éléphant pour tirer et 
transporter le bois lui seront enseignés dès le plus 
jeune âge par son cornac. S’instaure alors une véri-
table complicité entre l’homme et l’animal, d’autant 
que la plupart du temps ils resteront ensemble toute 
leur vie. Cette osmose permet ainsi au pachyderme 
de comprendre près de cinquante directives diffé-
rentes, qui sont transmises par la parole, les gestes 
et les mouvements des pieds. Sur la page de droite  : 
quelques enfants de cornacs et d’exploitants forestiers.



Kochi (Cochin) et les Backwaters.

Au cœur même de la ville historique de Cochin, on trouve de nombreux pêcheurs, il faut dire aussi que les courants qui 
circulent entre les îles et les presqu’îles de cette ville amènent des poissons en abondance. La pêche est donc pratiquée, soit 
en barque avec des filets, soit sur le bord avec le lancer d’un épervier, ou encore, avec les immenses carrés chinois qui sont 
positionnés le long des rives. Ces derniers (sur la page de gauche) sont maintenus par une grande structure en bois et en 
bambou, et sont utilisés de nuit en attirant les poissons avec un fort éclairage ; alors, le dispositif est levé et baissé inlassa-
blement, ramenant bien souvent un certain nombre de prises. 



Les Backwaters sont composés d’eau saumâtre, alimentés par une quarantaine de rivières, cet univers aquatique s’étendant 
parallèlement à la mer sur une bonne partie de la côte du Kerala. Les 1500 km de canaux naturels et artificiels qui sillonnent 
la région servaient autrefois, plus que de nos jours, pour le transport des marchandises (riz, épices, etc.). Aujourd’hui, les 
Backwaters sont toujours exploités, avec de nombreux pêcheurs bien sûr, mais aussi avec de petites fermes aquacoles qui 
parsèment la multitude d’îles de la région. Dans des bassins aménagés sont donc élevés des poissons, mais également cer-
taines espèces de crustacés que ce producteur prélève grâce à son filet-épervier.
L’exploitation des cocotiers est une autre activité très répandue dans la région, car elle a de multiples débouchés. En effet, 
lorsqu’elle est verte, sa noix fournit une eau pleine de vertu, et une fois à maturité sa chair savoureuse peut-être transformée 
en lait de coco. Et ce n’est pas tout, puisque l’enveloppe fibreuse qui protège la noix sert également à faire des cordages, pen-
dant que les palmes sont utilisées pour la vannerie et autre balai locaux ; etc.



Mysore et ses environs.

Sur la page de gauche en haut : le magnifique ensemble du Mysore Palace est toujours en partie occupé par le Maharaja de 
la région. Le marché de cette ville est d’autre part considéré comme un des plus beaux du sud du pays, avec ses marchands 
de couleurs (pigments servant entre autres à teindre les tissus), ses vendeurs d’oignons, de fruits, comme ce jaque qui est 
proposé à la portion, etc. En bas à droite : homme dans une arrière-cour faisant du repassage avec un fer dans lequel on 
met des charbons ardents.



Située à seulement 15 km de Mysore, Srirangapatna était autrefois la capitale du sultanat de Mysore. Aujourd’hui, ce 
village est un important centre de pèlerinage, puisqu’il abrite un temple du XIIIe siècle dédié à Vishnou.

La rivière qui borde Srirangapatna est le lieu de nombreuses cérémonies où des offrandes sont faites à Vishnou.

Sur les rives du cours d’eau, 
plusieurs prêtres Brahmanes 
officient également, ici, sur la 
photo du haut, celui de droite 
est en train de transmettre son 
savoir à ce disciple. Les gurus, 
quant à eux, président au bon 
déroulement du rituel de la 
Puja, en faisant tinter un pe-
tit gong comme sur la page de 
gauche, ou en soufflant dans 
une conque par exemple.



Dans les environs du village de Srirangapatna et plus généralement en Inde, il est toujours possible de voir les 
paysans labourer leurs champs avec des animaux. Quant aux récoltes, elles se font bien souvent à la main.

Quelques habitants du village de Srirangapatna : « Namasté », nous dit cet homme en joignant ses deux mains, ce 
sont les salutations indiennes.



Le Rajasthan Grand comme les deux tiers de la France, cette région occupe une bonne 
portion du nord-ouest du pays en partant du Pakistan et en arrivant aux 
portes des villes de Delhi et d’Agra. Zone aride, possédant même un désert 
nommé Thar dans sa partie ouest, le Rajasthan est pourtant peuplé de plus 
de 80 millions de personnes qui vivent majoritairement dans les campagnes. 
De ce fait, visiter cette partie de l’Inde s’apparente à voyager dans le temps, 
car en plus des gestes ancestraux toujours pratiqués par les habitants, la ré-
gion est chargée d’un riche passé historique avec une multitude d’influences, 
dont les plus marquantes furent rajpoutes et moghols, rappelant ainsi le pays 
des « Mille et une Nuits ».
La civilisation indienne avait d’ailleurs émergé non loin de là dans la vallée 
de l’Indus (actuel Pakistan), tout en rayonnant sur le Rajasthan dès 3400 ans 
av. J.-C. Par la suite, cette région continua à bénéficier d’apports extérieurs, 
celle-ci étant l’une des principales portes d’entrée de l’Inde, car le pays est 
majoritairement entouré de mers et de montagnes. Ainsi, à partir de 1500 
av. J.-C., venus du Caucase et du plateau iranien, les Aryens se mêlèrent aux 
habitants du territoire, amenant le védisme et le système des castes à la base 
de l’hindouisme. Après la courte incursion d’Alexandre le Grand (IVe siècle 
av. J.-C.), qui influencera tout de même significativement le pays, l’Empire 
Maurya, venu du nord-est de l’Inde, se mit à régner sur la région et une 
bonne partie de la péninsule indienne, et cela pendant près de 150 ans.
Le prochain apport culturel se fit au IIIe siècle de notre ère avec la main-
mise de l’Empire Gupta sur toute l’Inde du Nord (également originaire du 
nord-est du pays), les sciences et les arts se développant considérablement. 
Cet empire se désintégra cependant au Ve siècle sous les coups des Huns en 
provenance d’Asie Centrale ; alors, comme en Europe, on entra dans la pé-
riode médiévale avec le morcellement du pays, où différentes dynasties plus 
au moins stables essayèrent de prendre le pouvoir. Au Rajasthan, les Huns 
se mélangèrent avec les locaux, donnant naissance au VIe siècle aux légen-
daires clans guerriers rajpoutes qui régnèrent sur tout le territoire jusqu’au 
XIIe siècle. Mais leurs incessantes querelles permirent aux musulmans 
d’Afghanistan de prendre pied dans la région après avoir mené de nombreux 
combats. Pendant les centaines d’années qui suivirent, les conflits perdu-
rèrent, jusqu’à l’arrivée de nouveaux musulmans venus du Turkestan et du 
Pakistan. Bien plus diplomates que leurs prédécesseurs, les Moghols réus-
sirent finalement à intégrer les Rajpoutes au sultanat de Delhi, transformant 
le Rajasthan qui se couvrit de palais. Cependant, les Moghols, qui avaient 
étendu leur empire à toute l’Inde à la fin du XVIe siècle, commirent l’erreur 
de rompre l’alliance avec les Rajpoutes qui entrèrent en guerre contre eux. 
Ainsi, au début du XVIIIe siècle, sous leurs coups et ceux des Marathes, cette 
dynastie finit par s’éteindre.
Les troubles qui s’ensuivirent permirent en fin de compte aux Britanniques 
de s’emparer du pays, car les Indiens, trop préoccuper de s’émanciper de la 
tutelle musulmane et toujours en lutte entre eux, ne virent pas clair dans 
leurs dessins. Alors en 1818, les Rajpoutes signèrent avec les Anglais un 
traité d’entraide, préfigurant la tendance des maharajas à rester dans leur 
palais, car soucieux de conserver leurs privilèges. En 1911, il leur fut ainsi 
interdit d’entretenir une armée, ne se préoccupant que d’embellir leurs lieux 
de résidence et de vivre dans le luxe le plus extravagant. Toujours par peur 
de perdre leur pouvoir, ces ex-grands guerriers ne prirent même pas part à 



Udaïpur.

La ville et les palais d’Udaipur sont bordés par un lac artificiel nommé Pichola. Sur la page de droite : le City Palace commença 
à être érigé au milieu XVIe siècle et ne cessa d’être agrandi par les différents maharanas (nom donné aux maharajas du lieu) 
qui s’y succédèrent, faisant de cet édifice le plus grand palais du Rajasthan avec 250 mètres de long et 30 mètres de haut. Au-
jourd’hui encore, il est partiellement habité quelques mois par an par le maharana.



Fresque sur les murs du palais d’Udaipur, et sâdhu devant un des temples de la ville. Ci-dessous : au cœur du lac Pichola 
se trouvent l’île et le petit palais de Jag Mandir, qui offrent une magnifique vue sur le City Palace.

Dans les rues d’Udaipur, au ha-
sard des rencontres, il n’est pas 
rare de voir pour certains ma-
riages, le marié être revêtu du 
costume des personnalités de la 
Cour d’autrefois. Ci-dessus : tra-
ditionnel charmeur de serpents 
dans la région d’Udaipur.
On pourrait croire que cette 
femme couverte de bijoux soit 
de sortie, en fait c’est sa tenue de 
tous les jours, puisqu’elle est ici 
sur un chantier en train de faire 
du mortier.



Jojawar.

Situé au sud du Rajasthan, le village de Jojawar est dans un milieu totalement agricole. Ci-dessous, col-
lecteurs de lait à bicyclette. Page de droite : vendeur ambulant de vannerie, étalage du potier du village et 
fabrique de curry (il existe en fait plusieurs currys, qui sont la résultante de multiples mélanges avec des 
ingrédients comme le cumin, la coriandre, le poivre, les clous de girofle, les piments, etc.). En bas : petit 
épicier de quartier et femme préparant à manger.



Ci-dessus : deux exemples de tenues chez les femmes et les hommes de Jojawar. Page de droite : quelques portraits 
d’habitants de la région. En bas : jeune femme en train de se coiffer et forgeronne.



Jodhpur.

La forteresse de Mehrangarh, qui fut construite au XVe siècle sur un véritable nid d’aigle, domine la ville de Jodhpur. Cet 
édifice, long de 1500 mètres et large de 250 mètres, abrite en fait plusieurs palais. Ci-dessus : petit temple au pied des mu-
railles. Sur la page de droite : scènes de vie dans les rues de Jodhpur, en commençant par un vendeur de café.



Jaisalmer.

Située près de la frontière pakistanaise au cœur du désert de Thar, la ville de Jaisalmer devait sa richesse aux taxes prélevées 
autrefois sur les caravanes qui sillonnaient la région et qui reliaient l’Inde à la Perse. Pendant cette époque florissante, de riches 
marchands y firent construire de belles demeures en pierres finement ouvragées à la manière d’une véritable dentelle.

Vendeurs d’éventails en plumes de paons, et de bijoux en argent, une des spécialités du Rajasthan.



Quelques habitants de Jaisalmer, dont un sâdhu.

Fumeurs d’opium dans les environs de Jaisalmer, et capsules 
de pavot d’où est tirée la résine qui permet de fabriquer la 
préparation psychotrope. 




